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Les apres disnees du seigneur de Cholieres
Ne pensez, débonnaires liseurs, qu'à tort ce proverbe roule parmy nous, que qui refuse après muse : si vous en doutez, il ne vous faut venir que vers rnoy, je vous en estaleray une preuve plus claire que le jour. Experto (dit le bon homme) crede Roberto. J'ai passé par les piques, pour n'avoir bien branslé la pique lors qu'il falloit, et n'avoir battu (comme Ton dit) le fer lors qu'il estoit chaud; je me suis trouvé de deux selles le cul à terre. Ma Muse avoit esclos le frère de ces Àpres-disnees , son nom ne peut estre ramenteu, son perrain a esté si vilain que pour s'exempter de quelques honnestetez, il a desavoué son filleu, lequel de toutes parts j'estoie prié de loger, et bien mieux qu'il n'a rencontré. Plusieurs m'offroient leurs logis, mais je me faisoie accroire que leur train ne pourroit compatir avec la naturelle habitude de mes gayes philosophies, ou que quelques uns n'ayant les yeux bien dessillez de grand matin,
prophaneroient un si précieux joyau, ou finalement que d'autres pourroient idolâtrer après ces conceptions. Je n'estoie pas en petite peine pour sçavoir bien choisir. Du premier coup, je ne pouvoie honnestement esconduire ceux qui m'honoroient de leur semonce, que sais-je? Je veux gouverner de mesmes mon petit escolier que vous voyez qu'on meine ses cousins les enfançons des Muses. Tous ceux qui portent le titre de scolarité, a Paris, n'ont pas demeuré dans des collèges : les uns, par faute de moyens, les autres, par faute de cognoissance, les autres pour mignarder avec plus grande liberté leurs Muses. Pour les moyens, je ne pouvoie demeurer en arrière; si j'eusse bien pris, encores en eussé-je eu davantage. Considérez l'équipage qu'il a, vous trouverez (je m'asseure) qu'il y avoit de quoy, en un besoin, fonder une douzaine de beaux collèges pour s'y retirer à rechange par chasque mois de l'année. De cognoissance en une matinée, mon petit escolier n'en prenoit qu'assez. Il a langue partout, il est si bien cogneu que dès qu'il marchoit en rue on le recognoissoit, de mesmes qu'on fait le jour à la sortie de l'aube matiniere. Ce n'estoit point donc la diversité des nations qui me fit perdre envie de le résigner en un collège : il s'est de tout temps accommodé à tout. Mais je cognoissoie son naturel estre tel que, s'il eust esté resserré dans un collège, je le mettoie à l'hazard de crever ou peter (verba non fœtent) de mesmes que fait une chastaigne mise au feu sans estre fendue. Je prevoyoie qu'il friperoit la
porte, et que si un jour on le menoit mal, il seroit (peut estre) bien tel de faire un trou en la nue. Toutes ces considérations, et autres très pregnantes comme pouvez penser, firent que je pris délibération le laisser galocher en martinet, je ne vouloie forcer son naturel. Pour cela je ne fus hors de soucy. Avez vous jamais veu la caresse et suite, qu'a un nouveau venu et fraischement esclos qui apporte choses nouvelles, non veués et qui n'ont accoustumées d'estre débitées parmy nous ? De mesmes des yeux de l'esprit je prevoyoie qu'a peine mon escollier mettroit un matin le nez à la fenestre qu'il ne faudroit, estant esventé, se desbaucher, ou que quelques uns se deplumeroient plus viste qu'il n'eust esté besoin. Tantost je luy voulois donner un train de courtisan, tantost l'habit de philosophe. En fin je pris résolution de ne plus délayer, et puis que ïonga poîaîio evavuat scyphos, et le trop pénible chagrin me ron^ geroit avec le temps la sermonniere, a quelque pris que ce fut, de le loger en une chambre, laquelle fut digne de sa qualité et représentation. J'en trouvoye des unes, bien aérées, belles, chaudes et claires, mais le coust m'en faisoit perdre le goust. On me fait cas d'une, qui estoit garnie et équipée de tout ce qu'il, falloit, je fais le marché, je vous y loge mon escolier. A dire la vérité, je pensoie avoir trouvé la fève au gasteau et qu'il n'eut esté possible mieux rencontrer que j'avoie fait. Le logis estoit beau, tout tapissé. Mais quoy? le malheur fut tel, que le quart du mois ne fut escoulé, que mon escolier, de grand.
matin me vint trouver, pour me faire sçavoir qu'il ne pouvoit compatir avec le maistre du logis, duquel il tenoit la chambre. Enquis pourquoy , me paya de ées deux raisons : la première, que, dès qu'il pensoit se lever de matin à l'accoustumee, son hoste luy faisoit dire qu'il eust à se recoucher, que, quand à luy, jamais il ne permettoit qu'avant midy on fist régner la matinée chez luy. De sorte qu'il luy eust esté force s'il eust longtemps demeuré là, d'apprendre le mestier de dormir, poltroniser dans le lit, quitter son estude, se dénaturer et suivre la piste de son proche apparenté M. Gaulard, duquel le seigneur des Accords nous représente un Apophtegme fort gentil, lequel je suis contant coucher icy, parce que je trouve qu'il ne vient que fort à propos undequaque. Advint donc, et n'y a pas longtemps, qu'à ce monsieur escheut une bonne, forte et riche hoyrie, par le moyen d'un testament d'un sien oncle, à raison de quoi le sieur de Merdois, son bon amy , le voulant gratifier, disoit : Or sus, monsieur, vous estes bien heureux, le bien vous est venu en dormant.— Ma foy, respondit-il, je le croy et m'en doutoie bien il y a longtemps. Voila pourquoy j'ay toujours dormy jusques à sept ou huit heures du matin, et dormiray encores à l'avenir ou peu davantage, pour voir s'il m'en viendra encores autant. La seconde estoit que : ut invidia est virtuti cornes, et que plusieurs se ployent trop aisément aux faux rapports, le sieur Dicasa, pour avoir trop preste Taureille à son homme de chambre ou à quelque autre marrau, avoit pris opinion que mon escolier
avoit pissé contre le soleil, que l'impression estoit si forte, qu'il luy avoit fait porter parole de desloger de sa chambre. Du premier coup je ne voulus croire entièrement mon esc «lier; pour ne point flater le dé, je pensoie qu'il y eut quelque nourrice dépucelée: je prends mon escolier en main pour l'aller confronter avec son mal gratieux nos te en sa propre chambre. D'abordée il faisoit mine de nous vouloir servir de grain. Toutesfois parce que c'estoit en un vendredi, où il y avoit double jeune propter festum, pourtant on ne mangeoit du porceau, il fut nécessité nous faire un autre service, lequel fut lardé du mescontantement qu'il avoit contre notre escolier. Quelques traits furent jettez, qui descouvrirent et qu'il y avoit de l'ordure en la chambre et que l'alliage estoit empescbé, parce qu'estant de bas or il craingnoit la touche. Je le relevis au moins mal que je voyoie que sa capacité pouvoit porter, et parce que je recognoissoie que quelques oiseaux ne peuvent porter la lueur des rayons solaires ; je me fis entendre qu'il se pouvoit faire que ce monsieur avoit aucunement occasion de se gruser. Pour éviter plus grandes noises et moyenner qu'un chascun peut vivre en paix, et afin qu'il ne fust dit que je vouloie remettre la matinée après midy, fut accordé entre nous que pour l'advenirmon escolier se pourvoiroitoù ilverroit affaire, mais cela ne fut sans luy payer ce qu'on luy devoit. Voila que c'est que de s'adresser en mauvais lieux et que de refuser de si beaux partis, pour après estre si mal venu. Si j'eusse esté tel que plu-
sieurs lesquels je ne sais à cognoistre, j'avoie bien moyen de faire retenir a quelques uns leur eau; mais je n'ay eu jamais le nom de forcer personne invita Miverva. Si mon gros, gras, pansart et peu advisé compère se chatouille pour se faire rire et qu'il face tel compte de sa chambre qu'on n'y puisse prendre relais par quelques matinées à son commandement, je ne suis faschéque d'avoir d'entrée une chambre si très mal gratieuse à mon escolier. Et comme j'ay crainte que sa tendre jeunesse ne luy face perdre cœur, je luy ay incontinent dressé le party de mon second escolier, afin que tous deux ils se puissent tenir compaignie et : grunnisvitiligatorumobsistere, chien eschaudé craint la cuisine, parce que l'un de mes escoliers ne s'est bien trouvé de la chambre que je luy avoye choisi, je me suis advisé (affectionné liseur) que je feroie mieux de leur mettre la bride a l'abandon afin qu'ils se pourchassent. S'ils rencontrent mal, ils auront occasion de s'en prendre à moy ; srils font bien, ils le trouveront : s'ils font mal, ce seront ils qui auront fait la folie, qui la boiront. Toutesfois je m'asseure tant de vostre bénignité, que tant l'un que l'autre seront receus par vous ainsi qu'ils le méritent. Ils ne sont en conçue, comme je désireroie. Tels qu'ils sont je vous les présente, avec prière très humble que je vous fais de les recevoir avec aussi grande affection et m'en sçavoir autant de gré qu'il m'a fallu avaler de gouttes de vin pendant que cesÀpres-disnees se bastissoyent. Toutes peines méritent salaire, la plupart de vous • croie-je) m&
feront bien ceste courtoisie: neantmoins, afin que personne ne soit abusé et qu'il ne soit dit que vous ayez fait emploite de chat en poche, je suis bien contant, tant ay-je Famé bonne, honneste et généreuse, vous descouvrir comment, par qui, quand, à quelle intention et surquoy furent dressées ces Apres-disnees, à quoy elles vous pourront servir à tous, tant en gênerai qu'en particulier. Il faut (dit-on) cognoistre avant qu'aimer, de peur d'estre surpris : il est bien séant que sçachiez d'où c'est que vous vient ce qui tombe en vos mains, distinguo, par glue, car c'est par le pendant de vos bourses maintes fois.
Sçachez donc (bénévoles liseurs) que suivant la protestation que je vous ay fait, puis nagueres, par ma neufvaine première, je ne suis jamais à mon aise, sinon lors que je vous puis faire toucher au doigt que j'estends mes os, mes nerfs et mes veines pour l'utilité, nécessité, honnesleté et resjouissance commune. Si je vis encores quelques années, vous verrez que je ne suis simple prometteur, ains que, sans estre Gascon, je suis plus prompt a exécuter, in terminis habilibus, qu'à promettre. Ce suis-je qui vous ay fait présent de quelques discours qui ont esté tenus, débattus et demeslez entre quelques amis et moy ; l'occasion de nostre assemblée fut, que, pour ramentevoir la convalescence qui m'estoit d'en haut escheue par le moyen de première neufvaine, que je vous ay cy devant communiqué, de jour à autre, la plus grand part de mes amis venoient me visiter pour me congratuler de l'heureux recouvrement que
j'avoie fait. Les entrevues n'eurent pas duré deux tours, que Ton mit sur le bureau la question, si on pourroit s'escrimer par conférence. Les uns y tendoient formellement, les autres reculoient en arrière le plus poltronnement du monde ; les autres se portoient pour neutres. Pour faire l'honneste je n'osoie ny rompre la partie, ny l'eschauffer autrement. Je m'advise d'un expédient, qu'il seroit bon que l'affaire fut décidée par ceux lesquels ne tenoient ny de l'un, ny de l'autre. Après que d'un costé et d'autre l'affaire fut débattue par leur advis fut résolu, que l'on rentreroit en conférence, et que faisant droit sur la difficulté et incommodité proposée, que ses Matinées dévoient estre emploiees en affaires sérieuses, on prendroit les Apres disnees pour y vaquer.
Qui m'eust donné cent mille escus, autres que ceux de Thoulouse ou de St-Marcel, je ne sçay , si je fusse esté plus aise, pour plusieurs profondes considérations que je ne laisse pas a penser à part moy, encores qu'icy je ne les couche toutes. Me suffit si je puis vous en donner le plaisir de deux. La première, que cela me remettoit devant les yeux la glorieuse victoire que j'eus sur ma maladie, puis qu'en commémoration d'icelle je voyoie que l'on faisoit renoistre ces exercices philosophiques. Qu'on me prenne tous les jeux introduits par l'antiquité, on trouvera que la pluspart n'ont pris naissance que de la mémoire qu'on avoit envie entretenir dès qu'on estoit venu à chef de quelque hardie et magnifique entreprise. L'autre est qu'en ce, nous nous nions-
trions vrais imitateurs et enfaus de nos devanciers, surtout de ceux lesquels ont eu l'honneur d'avoir le mieux entendut que c'estoit de se bien gouverner, régir et policer. Nous lisons du roy d'Arragon Alphonse qu'incontinent après disner il faisoit venir devant luy l'un des plus doctes personnages qui fust en sa cour, lequel il faisoit discourir de quelque matière, disant que par tels propos il entendoit faire prendre la réfection à son ame tout ainsi qu'il avoit fait à son corps. D'autres, comme estoit l'empereur Adrien, vouloient après le repas estre recréez par des comédies, liseurs ou poètes, a celle fin que par leur gazouillis et contenance ils fussent regaillardis et recréez ; de mesmes que l'empereur >"eron se faisoit venir des joueurs d'instrumens après le repas, lesquels il faisoit toucher pour donner la repue à l'esprit des conviez, aussi bien qu'il avoit fait à leurs corps. L'empereur Octavius, après qu'il avoit bien traité quelcun, n'estimoit point pourtant luy avoir fait bonne chère s'il ne luy eust fait voir les rares et excellentes peintures quil avoit à ceste occasion fait serrer et ranger tout exprès en son cabinet. Entre les anciens (au rapport d'Alexandre ab Alex.) après avoir fait régner le bon temps, c'est-à-dire, après avoir beu et mangé d'autant, il n'estoit question que de se mettre en doctes discours. Mesmes entre les Grecs la coustume estoit, qu "après les banquets on proposoit des énigmes et difficultez à soudre. Celuy qui en pouvoit venir a bout avoit un morceau de chair, au lieu que celuy qui demeuroit en
reste et n'y sçavoit mordre, estoit condamné à boire un trait de breuvage salé. De là par aventure, pourroit bien estre venue la coustume, qui est encores gardée en quelques lieux lors qu'on veut esprouver la suffisance de quelcun, de remettre la partie après disner. Encores adjousteray-je un petit mot touchant l'empereur Tibère, lequel se monstroit si bon mesnager de ce qui luy tomboit devant les sens, que toute la journée sembloit ne luy estre que comme une foire, où il auroit fait du traffic et emploite ; après le repas il entroit en sa chambre des comptes, pour examiner ce qui avoit esté passé. De fait les napes ne faisoient qu'estre dressées, qu'il reprenoit tout ce quil avoit peu receuillir de la lecture du jour et proposoit des questions qui estoient débattues de toutes façons, si bien que rien n'y manquoit que l'espoussette.
Si ainsi est et que tant de braves esprits se sont exercez à la mesme lice que nous avons, et en un pareil temps, vous voyez, liseurs, si nous avons eu occasion d'y prendre Biscaye. Nous n'y avons pas seulement receu du plaisir ains aussi du proffit. Et quand à vous s'il vous plaist ensuivre T. Pomponius Atticus, lequel n'employoit l'apres-disnee qu'à lire, je m'asseure que n'en jouirez de moindre contantement. Ce n'est point l'après-disnee qu'il faut s'aller pourmener juxta illud , Post prandium sta, post cœnam déambula, encores est il plus séant de passer son temps à telles gaillardises, non moins sérieuses que philosophiques, que de baguenauder, fesser les
dez, jouer au mat, aux cartes, etc., ou reposer son humanité. A ce propos iElian, au second livre de son Histoire diverse, remarque que les Lacedemoniens estoient si chiches du temps, qu'ils ne permettoient qu'aucun l'employast soit au pourmener, soit à nigauder. De fait, comme on eut un jour rapporté aux Éphores, que les Deceliens se pourmenoient l'apres-disnee, ils leurs despecherent quelques uns, qui très expressément leur inhibèrent ces pourmenades, contre lesquelles je ne suis point si criminel, qu'à l'exemple des Turcs je voulusse interdire le pourmener ou du tout en destourner nos François, ainsi que firent certains peuples à l'endroit des Romains. Je suis bien contant de laisser toutes choses en leur entier, et laisser couler l'eau son beau cours en bas, mais au chois : certainement l'apresdisnee je tiendroye que les conférences serviroient beaucoup mieux que se pourmener, si on ne les vouloit reigler à la peripatetique, qui seroit retomber tousjours a notre cadence. Puis doncques que le pourmener d'apres-disnee est mal sain et défendu aux Republiques bien policées, que suivant Fadvîs des médecins il n'est pas bon d'estudier profondément après le past, nous ne pouvions, et aussi vous ne sçauriez destiner les heures de vos après -disnees à plus honneste et louable exercice qu'a discourir, deviser, ou si vous ne voulez prendre telle peine, de peur de vous desseicher le gosier, à entendre philosopher la troupe de mes philosophes. Voulez- vous sçavoir le proffit que vous en recevrez, c'est que par
raison vous verrez que j'ay envie de reigler et policer vostre vie aussi bien que la mienne, et vous former et modeler au moule de philosophie. Il me fascheroit fort de pleiger aucun, si est ce que je me promets, que bien peu s'esbattront après mes Apresdisnees, qu'incontinant ils n'en retirent du plaisir, de la doctrine et de l'utilité. A l'espreuve vous trouverez que la réalité et l'effet suivront ce que je vous en dis. Tenez, je vais vous représenter le dessein de ces discours, à celle fin qu'avec plus grande gayeté de cœur vous vous esgayez en ces gaves Apresdisnees.
Premièrement , pour resveiller la compagnie , on a disputé, asçavoir s'il valoit mieux dormir que veiller après disner. La discussion a esté, que le veiller estoit plus gentil, mieux séant, de meilleure et plus honneste grâce. Apres j'ay touché quelques questions, qui ont esté balancées de telle façon, que je m'asseure que tout homme lequel sçaura que c'est de vivre, aura de quoy se contanter. Tout ce qui pourroit sembler estrange est que la suite des matières n'est liée et enchaînée comme il appartiendroit. De moy, je l'eusse bien souhaité; mais la qualité des personnes et la circonstance du temps ne le permettoient. Tous ceux qui demeurent sous un mesme toit, ne hument qu'un air, ne se rapportent pas pourtant en tout et partout pour leurs affections. Juxta illud, tôt capita tôt sensus : autant de testes, autant de bonnets. Un chascun a son tour. L'un le veut gris, l'autre cherche le verd, et l'autre
n'aime que le rouge. Mariez ces diversitez ou met tez toutes les testes des hommes en un chaperon, et alors on passera que la liaison et connexité devoit s'entretenir icy d'autre sorte qu'elle n'a fait. En après, timis idemque sol nobls oritur : pour cela estil à dire que tous les jours s'entresuivent bastis et composez à mesmes evenemens, qualitez et constitutions? Les uns sont froids, les autres chauds : les uns beaux et clairs, les autres sombres, couverts et nuageux. Si telle variété est naturellement empreinte es choses célestes, qui ont cinq cens millions de fois plus d'arrest, de fermeté et d'asseurance que la teste de l'homme, doit-on trouver estrange que plusieurs ne s'accordent en un? Je m'en rapporte à maints chasteaux que nous avons bastien Espagne pendant qu'on parle avec nous. Il y a plus, que Nature se plaist en la variété et nouveauté, sur tout quand ce qui est changé ne tient rien ou bien peu du premier, de mesme qu'entre nous autres François la diversité des habits nous plaist d'autant plus, que celuy que nous avons fait faire tout neuf ne sent rien de l'autre que nous avons laissé. Voila un homme qui tous les jours changera d'habits, mais ils seront tous de mesme estoffe, de mesme façon et de mesme couleur; il ne fera pas telle piaffe que le poupin mignard et leurré courtisan, lequel n'aura qu'un habit à chasque quartier, moyennant qu'il soit tout différent. Nous sommes François, nos humeurs sont françaises, nos Après-disnees ont esté basties à la françoise. On ne doit donc s'esbahir qu'estant Fran-
çois nous avons donné divers habits à nos Apresdisnees françoises. Suffit que le corps soit philosophique , et qu'il puisse agréer et servir au public. Jouissez de ce mien labeur , attendans mes Partis Amoureux, que je poursuis le plus diligemment qu'il m'est possible, et vous souvenez que veut la pratique de cest axiome : l^etari et bene vivere. J'entends la faire revivre tant qu'il me sera possible. Vous voyez que j'y bande tous mes nerfs, je vous ay desja donné le resveil durant neuf matins : continuant mes coups, je veux encores maintenant vous bailler atteinte, mais c'est en vray philosophe. Si vous pensiez que ce fust autrement, vous vous abuseriez de plus des trois quarts , de la moitié et du quart de l'autre quart. Ceux qui ont envie de farcir leur panse et epicuriser ne trouveront icy de quoy gâcher, je ne leur presche que le jeusne, la nappe n'y est point mise , on ne sait que c'est du service de table. Prenez donc courage, âmes généreuses, resveillez vous, et employez vos après-disnees à visiter les desrobees de celles qui accompagnent cest avant-propos ; et à mon exemple , prenez moy une bonne envie de faire de mesme que moy. Je n'ay point occasion de m'en mescontanter, je m'en loue, je m'y suis pieu, j'en ay de la consolation : faites de mesmes que moy, à celle fin que vous soyez comblez de pareil heur que moy. Lors que vous verrez une belle engeance que vous aurez eslevé sans y penser, le cœur vous surbondira de joye : de ma part l'espérance que j'ay que me croirez, me le fait desja frétiller sur le costé
gauche. Ahi que vous serez aises. Voila un eguillon assez propre , ce me semble , pour vous faire prendre le marteau pour battre sur vostre enclume de telles A près-disnees que sont celles que je vous communique. Si la pointe ne semble assez vive et que quelque lascheté vienne à la poltroniser et faire rebouscher, si tant est que vous craingnez de vous faire paroistre amoureux de vostre immortalité, pour la crainte qu'avez de tomber sous la rigueur de quelques brusques, bigerres et mal-adroits jugemens, au moins que l'amour du public vous face franchir le saut, bazardez vous et desrouillez un peu vos outils, vous pouvez beaucoup, mais par faute de vous exercer, vous croupissez à denry engourdis. Je sçay bien qu'on dira, que tenant ce langage on me pourra rebrever par cest arrest, ne sus Minervam doceat, qu'il y a des plumes assez délicates, suffisantes et usuelles, pour prendre le vol plus haut que je ne leur sçauroie monstrer. Je le confesse, voire que reputeray a heur d'apprendre, et si m'advanceray bien de tout , qu'il y en a qui ont essaye a gaigner notre rade, mais ont trouvé.
Non omnibus datuni adiré Corinthum.
Et que quelquesfois il faut descharger le vaisseau avant que l'on ait outrepassé la mer. Ceux qui peuvent plus ne feront que bien, s'ils s'aquittent de leur devoir. Qui les retarde? A quoy s'amusent-ils? à niveter? Les autres qui n'ont les aisles si roides, sont semons a ce qu'ils s'évertuent pour, se faisant
valoir, monstrer à la postérité , qu'ils n'ont esté en ce monde créatures inutiles De toutes les façons qu'on voudra le prendre, je demeureray tousjours droit sur mes deux pieds, puis que j'ay tesmoignage en moy mesmes, que la semonce, que je fais, part d'une syncerité, pureté et cordiale intégrité. En un mot , l'amour et affection que je porte à mon pays me garantira de tout le reproche qu'on me pourroit donner, pour une si hardie entreprise qu'est celle à laquelle me lient mes Apres-disnees. L'intention est bonne, l'ouvrier ne vise qu'à bien, les moyens ne sont que bons : il n'est pas à croire que les effets ne participent à la bonté. Goustez à mesmes si nos fruits ne sont pas bons.
DU VEILLER ET DU DORMIR
S'il faut dormir l'apres disnee ?
APRES DISNEE I.
Les nappes levées le sr l'Eveillé, pour faire l'honneste et monstrer qu'il avoit l'esprit gaillard et l'œil tendu au bois, s'adressant à la compagnie, va dire : Quoy que je n'aye pas mené grande poussière durant le disner, messieurs, peut estre ne treuverez vous mauvais que ceste apres-disnee se passe à vous resveiller par un discours commun du veiller et du dormir. Je suis bien trompé si ce n'est toucher droit au poinct, et entamer l'affaire par le costé qu'il faut. Vous sçavez que nostre délibération commune est desrober tous les plaisirs que nous pourrons, et dresser une escole de philosophie. On a accoustumé
de sonner la cloche pour resveiller les escoliers. La leçon que nous devons avoir est de bien haute liste, il faut avoir l'esprit ouvert : voilà pourquoy je suis d'avis qu'au préalable, et avant toute œuvre, nous vuidions cette difficulté, à sçavoir s'il faut dormir l'apres-dinee. La décision nous rapportera un fruit merveilleux, en tant que, si le sommeil n'est à propos l'apres-disnee, on verra qu'avec très juste occasion nous nous sommes mis au party des apresdisnées. Il n'y eut pas un de la compaignie qui ne trouva ce dessein très bon, et encores mieux à propos : pour ce un chascun se mit a prester l'aureille, afin d'estre esveillé cette apres-disnee Tour contraire et débutant se mit en pied le sr Patelin, lequel promit de tenir le party des dormeurs, et monstrer qu'on se trouve mieux de dormir l'apresdisnée, tant par raisons que par exemples. La matière mise en délibération, fut permis et à l'un et à l'autre de resveiller la compaignie par ce discours : et à celle fin que par cy après il n'y advint quelque desordre on dressa un état de ceux qui dévoient prester le colet, bene siquidem geruniur quœ ordine.
A peine l'Eveillé eut le loisir d'attendre que l'appointement fut prononcé qu'il va déployer une batelee de raisons, pour monstrer que le dormir ne vault rien après disner Ses raisons estoient : en premier lieu, que la digestion ne se faisoit si commodément du temps du sommeil qu'alors que l'on veille ; secondement, que nous en avions l'esprit plus
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lourd, pesant et hebeté lors qu'après le repas nous reposions nostre humanité ; en troisiesme lieu que le dormir nous engendroit un monde de maladies ; finalement, que c'estoit se bander contre l'ordre qui en a esté prescrit par Nature. Je parle (dit-il) en françois, et jette mon feu dehors (direz vous); mais, s'il vous plaist m'accomoder un peu de vos aureilles, vous trouverez que j'ay l'halaine assez forte pour soustenir plusieurs chocs. A cause de mon nom. et de la promptitude de l'esprit que je semble avoir on pourra me jetter quelque trait d'ecervelé, j'estime que c'est le vray moyen de bien discourir a gênera- Uoribiis ad speciatia progredi, de dresser et esbaucher de gros en gros le dessein, après le rabotter, polir et façonner, comme il appartient. Et comme les longues paroles n'alongent les jours, ains les discours et nous ennuyent, je m'en vay entrer en plus particulière preuve de ce que j'ay mis en avant. Ma première raison ne semble mériter une preuve particulière, puis que chascun de nous en a l'expérience en soy mesme. Quelquefois je me suis trouvé les yeux ensablez de sommeil l'apres-disnee, j'ay voulu complaire à ma sensualité, et jouer à la ronfle ; mais je n'estoye point plus tost revenu à moy mesmes pour me resveiller, que je trouvoye que mon pauvre estomac, à cause de la trop grande abondance d'humeurs, m'avoit laissé toutes les viandes indigerées, crues; je sentoye une charge si importune, que j'eusse voulu estreencores à recommencer ; quantos dolores liabebam! Par la grâce de
Dieu j'estoys assez bien repeu, ma cuisine estoit assez bien fournie, le principal estoit quelle estoit mal cuisinée : le feu n'y avoit force ; le sommeil Phumectoit de telle sorte qu'il ne pouvoit opérer. Me voila viande de viandes crues ; je ne suis beste brute pour prendre curée crue.
Alte icy, seigneur Esveillé mon amy, va dire le sr Patelin, vous vous eschauffez un petit beaucoup en vostre harnois; par bien, si on ne prend garde à vos affaires, vous estes en danger d'avoir du mal. Àvez-vous point promis à quelques marchans de leur faire emploète de fols ? Pour en former en haute game vous n'avez moyen plus propre que de prescrire perpetuo insomnis vigiliœ votum. Tantost vous verrez que je ne vous dy chose qui ne soit trop plus que véritable, et laquelle n'ait esté avérée par la pratique Or puisque vous estes celuy qui avez commencé à cracher vos preuves de resveil, il faut que je vous les fasse remascher, et par ce moyen vous faire prendre l'envie de prendre vostre repos.
Vous trouvez (dites-vous) le dormir mauvais Tapres disnee. parce que vous sentez que vous ne digérez la viande. Premièrement, vous n'estes médecin pour en sçavoir juger, et estimez que les cruditez stomacales que vous avez proviennent de dormir; consuleperitos artis, ils vous chanteront bien autre leçon, peut estre vous apprendront ils que c'est une indisposition naturelle qui fait avorter la digestion de vostre repeuë ; ou bien qu'il y a quelque cacochymie en vous qui vous rend contraire et per-
nicieux ce qui de soy est proffitable aux autres. De mesmes que vous en voyez aucuns qui, quoy qu'ils ne soient des canes, boi-1'eau et abstemy, dès qu'ils se trouvent abattus n'oseroient taster d'une goutte de vin. D'autres qui, au fort d'une fièvre ardente, se sont mis à humer du piot, encores qu'auparavant ils en eussent une fort estroite et scrupuleuse abstinence. Je m'en rapporte au voisin de la Madelaine. Si ainsi est que le vin proffite aux uns et nuise aux autres, il se pourra bien faire que le dormir vous aura esté contraire, encores qu'il soit sain et nécessaire à plusieurs. Si vous me vouliez croire, je vous conseilleroye de vous servir des moyens qui furent gardez à la guerison pantagruélique. Par adventure pourroit y avoir dans vostre corps quelque humeur qui vous causeroit cette saugreneuse indigestion.
Ce qui me fait tenir ce langage est, que je trouve que les médecins tiennent que le dormir sert grandement à la concoction des viandes, et se fondent sur deux principales raisons : la première est, que la composition de l'homme durant qu'il dort est toute telle qu'en hyver. On sait qu'en hyver toutes nos parties intérieures et du milieu sont plus chaudes qu'en esté, ad centrum calor frigore ambiente prostigatur. Demesmes, lorsque nous sommeillons, le sang se retire en dedans, et par conséquent la chaleur naturelle, si bien, qu'alors la cuisson et digestion se fait mieux en nostre cuisine stomachale. La seconde est dépendante de la première, prise par les effets et événemens, attendu que nous voyons, sentons et appercevons que
ceux qui se traitent à la dormitoire, qui n'espargnent le dormir à leurs yeux l'apres-disnée, qui en un mot, se donnent du bon temps, sont gras, potelez, replets et forts, au lieu que les âmes damnées, qui dès le matin jusqu'au soir ne clignent les yeux, sont hâves, maigres et debiffez comme des pauvres haires. Telle disposition me fait croire que ceux qui jouent a la ronfle après disner digèrent leurs viandes, c'est ce que dit Hippocrale. liv. 6, Epid. tom. G. Aphor.10. Que le travail et l'exercice sert à 4a roideur des nerfs et à la chair ; mais que la viande et le sommeil profitent aux entrailles. Galen mesmes, au premier livre des causes des symptômes, remarque fort à propos que pendant que nous dormons, la faculté animale se repose, mais que la naturelle est bien plus vigoureuse. L'espreuve nous en est journalière. De fait il n'y a celuy d'entre nous qui ne recognoisse en soy mesme que lorsqu'il est en son sommeil, nature ne laisse à exploiter ses opérations naturelles. Qui dort (dit on) il disne C'est un proverbe qiû est en la bouche de plusieurs et paravent ure est entendu de bien peu. De ma part sans pautagrueliser avec les fesses pintes, fesses tondues, etc., j'estime qu'il prend pied sur ce que le dormir nourrit et engraisse fort. Ce qui me conferme en cette opinion est, que j'entends coustumierement dire aux femmes, que les enfans sont plus nourris par le dormir que par la viande qu'ils prennent. Cela est bien loin de l'indigestion que vous alléguez : si le sommeil la causoit, on n'entretiendroit les enfans
au dormir, on ne les y bercerait, les dormeurs ne se porteroient pas si bien. Prenons vostre patron, vous sçavez de quel bois il se chauffe, et si vous ne pouvez ignorer, qu'il ne prenne trois ou quatre heures de repos dès le disner jusques au souper. Je puis bien tesmoigner l'avoir veu plus de cinq cent fois sous la première couche entre des beaux draps tous blancs. Et quel homme est-ce? Dieu sçait s'il se porte bien.
Pour réplique sr Patelin, va dire le sr Esveillé, j'ay soubre de moyens pour rabattre la digestion que vous accrochez au sommeil. Premièrement, les appréhensions que vous avez de devenir fol par trop veiller, ne sont propres que pour faire peur aux petits enfans de nos messires. Asseurez vous qu'il n'y a chose plus contraire à la veûe qu'un coup de pierre eslancé dans un œil. En après vos deux raisons qu'avez emp'oié pour le renfort de la digestion sont si crues et mal digérées, que je m'esbabis comment cela vous soit tombée en vostre aureille de nous les présenter. Pour vous monstrer que je ne suis guidé d'un esprit de contradiction, je vous passe le rapport, que faites du sommeil et de l'hyver, mais je vous nie à platte cousture que sommas per omnia et in omnibus exœquatus sit hyemi, cela à l'exemple de nos Rabbi en droict ad L I de le g. primo. Ma négative est fondée sur ce que nous savons tretous. que la nourriture vient de ce qui est au dedans et non point aux bords. La viande n'a pas garde de nournir, si elle n'est cuisinée en l'estomac, si bien qu'il
faut que la chaleur soit là au milieu de la cheminée. On n'a pas aecoustumé de mettre le pot cuire sur une fenestre. Ainsi qu'il face froid, qu'il face chaud, le feu ne se fait qu'à la cheminée et neantmoins il semble que vous vouliez donner à entendre que la chaleur qui cuit nos viandes n'est en vigueur, sinon lorsque le frimât du sommeil vient à donner sur nous. Je reeognois véritablement que la chaleur du feu est beaucoup plus grande sensiblement et pour mon regard eu hyver, surtout lorsqu'il gèle à pierre fendant, qu'au mois d'aoust : mais pour ce aurez vous bien affaire à me faire accroire que le mesme soit a garder pour le dormir et le veiller.
Vousrobinez, sr l'Esveillé, va dire le sr Patelin. Et encores que de nous soyez Esveillé, et que par effect ayez les yeux ouverts, comme un chat qu'on chastre , si dormez vous dans l'ame, et en ce, ressemblerez vous aux connils qui dorment les yeux ouverts. Je vous soustiens, que le rapport du sommeil et de l'hyver est tres-mal à propos débattu par vous, puisque vous ne pouvez nier que l'esloignement du soleil est ce qui nous cause ces froidures, et resserrant la chaleur en me la renforçant. Le sommeil nous est comme la nuict ou l'hyver : abscessu soîis tenebrœ accedunt, l'air se refroidit. Lorsque le sommeil a fait perdre place au veiller, les frimats et brouillats s'eslevent, le froid nous fait retirer, ad interiora calor refagis, et alors en une heure notre estomac expédiera plus de besoigne, comme par despit, qu'il ne fait lors qu'il n'a point de contre barre.
Non, non (adjoute le sr l'EsveiHé), je me paye de ces raisons, puis que je voy que sur l'apres-disnee est la plus grande chaleur du jour. Si bien que nostre chaleur naturelle n'auroit que faire de se resserrer si fort que vous criez. Il y a la chaleur de l'air qui entoure et elle qui enfermeroit le froid qui y auroit esté attiré par les exhalaisons dormitoires. Je pourroie enfoncer davantage ce discours, si je iïe craingnoie d'ennuyer la compagnie par ma prolixité, je veux un peu aller veoir vos gras dormeurs , lesquels vous prisez pour la graisse qu'ils s'acceuillent en dormant. Si le prenez là je le quitte, et vous lairray abonder es conceptions de vostre porehesque sensualité. Tant que vous épicuriez et teniez que l'homme ne vit sinon pour estre gras , cela est user des transformations de Circé, sans estre charmeur. Nous ne sommes pas vouez a larder, ainsi que les pourceaux. Telle leçon doit estre preschee aux anthropophages. Vous cognoissez un principal voisin de Marmoustier, le prisez vous davantage pour sa graisse que nostre doré Pindare François, duquel à ce propos je me souviens que le seigneur Pasquier chante ces vers hendecasyllabes :
Àuratus meus ille quem videtis, Macro corpore, languido, pusillo, Jejuna macie et cadaverosa, Sed cœlesti animo integraque mente, Tantô prœ reliquis Poetis major, Quanto corpore nactus est minori :
Tarn scit scribere grsece ut ipsaa Athena?
Non possint ma gis Atticam referre.
Tarn mirus artifex Latii leporis, Ut ipsum sibi vindicent Latini, Quin et protulit ejus officina.
Ronsardum que gravem, Belunequemolleni Quales Gallia vidit ante nullos.
Quantus ergo sit, hinc licet videre Scribant carmina coeteri Poetae, Summos at facit hic unus Poetas.
Je vous veux battre d'autres raisons ; l'expérience nous apprend qu'une personne grasse n'est point si plaisante, gaillarde et a gré qu'une autre qui est maigre. C'est la chanson que disoit en table la maistresse de l'OEil d'avis, prise, comme j'estime, du livre intitulé les Controverses des sexes masculin et féminin. Là, Fauteur déconseille ainsi de prendre femme grasse en son patois.
Pareillement ne prenez femme grasse Quelque maintien quelle ait et bonne grâce, Grand puanteur au lict vous donnera, Car à l'espaule de mouton sentira Au faguenas et puanteurs susdites, Donc ne prenez telles femmes maudites.
Vous estes un fin homme, par ma conscience (respond l'Es veillé) de me penser faire peur par ces vers de l'ennemy des femmes ; a-il traité plus doucement vos maigres? Escoutez ce qu'il en dit :
Touchant des maigres n'en prenez aussi point Car il est dit, et notez bien ce poinct,
Que sont trois choses maigres tres-que mauvaises, Fastigieuses, toutes plus que punaises : C'est à sçavoir la femme, cheure et l'oye. Et qu'est bien pis, je veux que chacun l'oye, Disant que c'est morceau si mai duisable Quil ne convient à manger qu'au seul diable.
Ne vous arrestez point. Messieurs, sur cest article, vay-je dire, vous n'y ferez que le sang tout clair, attendu que ce maistre blasonneur a donné attache tant aux grasses qu'aux maigres : et aussi qu'en mes partis amoureux je me suis esbattu à débattre cette magnifique question : Si le party d'une grasse est plustost à prendre que celuy d'une maigre.
Soit , respondit le sr Pateiin , je suis content de remettre à une autre fois la dispute touchant la precessence des grasses et des maigres , mais je voudroie sçavoir à quoy et comment vous concluez. Vous pensez énerver mon argument des gras dormeurs, parce que nous ne sommes pourceaux, je ne suis point rôtisseur ny marchand de lard, pour graisser la porcherie de la façon que vous criez : Mais vous changez b mol en b carre et ne prenez pas advis que je puis vous battre par vostre propre argument. De fait, qu'on l'examine, on trouvera qu'il fait pour moy, en ce que maintenant il n'est question de la prérogative qui est escheûe aux hommes pour l'ame raisonnable dont ils sont douez. Les facilitez animales et naturelles du pourceau ne sont point autres (hors l'individu) que sont celles d'un chacun de nous. Que ainsi soit vous voyez que l'on est re-
peu, nourry et sous tenu par les viandes, que si l'homme boit et mange, aussi fait le pourceau : que tous deux se purgent par l'huis du derrière : que le sommeil est aussi bien commun au pourceau qu'à l'homme : bref pour la nature, qu'il y a bien peu à redire entre l'homme et le pourceau. Si aiusi est, et que le pourceau s'engraisse au dormir, je puis à très juste occasion conclure que le sommeil n'empesche nostre digestion ; au contraire qu'il l'ayde fort, dont les effets apparaissent par le bien porter. Voila donc ma digestion qui demeure asseuree, quoy que vous luy ayez voulu susciter le sommeil pour ennemy. Pour retourner a nos moutons, il faut que je drachme un peu, par manière d'antidote, le second moyen que vous avez employé contre notre sommeil : vous dites, qu'il rend nos sens plus lourds, grossiers et pesans. Si vous prenez cela secundum quid et non absolute, je le vous passeray, c'est à dire que le restraignez à certaines personnes que je cognois, lesquelles semblent aux araignes, qui convertissent en poison ce qui est autrement destiné à bien. Vous hantez tous les jours avec des personnages qui n'oseroient boire un traict, si l'eau ne surmontoit le vin de deux tiers et un quart, autrement il faudroit jouer à la corbette, ou aller in requiem, ou escorcher à faute de peletier le regnard. Pourtant, direz vous que l'usage du vin pur soit préjudiciable, qu'il hebete nos sens? Non usus , at abusas nocet. On doit faire mesme jugement du sommeil, lequel nous est fort nécessaire et proffitabie,.
toutesfois nuit à ceux qui ont leurs parties corporelles demantilmlees. Pour un moyne on ne laisse pas à faire un abbé. C'est un axiome monachal, cui consent aneum est, qu'on ne doit interdire le dormir après disner, parce qu'aucuns s'en treuvent incornifistibulez.
Or que ce soit en gênerai tout le contraire de ce que vous avez proposé contre le sommeil, je m'en vay le vous faire si clair qu'un asne y mordroit, et primo, je vous apprens que par le dormir le cerveau et les nerfs se délassent en recevant lors une huileuse et douce vapeur, qui est leur propre nourriture. En après, les esprits, se retirant vers le cœur, se reschauffent et se purifient, tellement qu'après que nous sommes esveillez ils en deviennent beaucoup plus vigoureux et forts. Lors que vous avez besoigné tout du long de la journée, je voudroie bien demander, si vous estes si gay, soupple et dispos, que quand tout frais vous vous rangez à la tasche. Ne faut pas que vous estimiez, que nostre cerveau ne se lasse, consunùtur annulas usu\, et l'arc tousjours bandé enfin se rompt. Si vous en doutez, je m'en vay vous le monstrer. Prenez donc que nos actions ne sont qu'une boutée, saillie et force de nos esprits, qui, naissant du feu de la vie, remuent non seulement nos membres, ains aussi se joignent a nostre imagination. Or pource que les principales parties, dont nous sommes composez, comme est le cerveau, les nerfs, le foye et le cœur sont d'une température diverse, il advient que le chaud ou le
froid, s'estant trop longuement ou trop vivement attaché à quelque partie de tempérament contraire elle en demeure affectée, comme pour avoir eu trop long temps à combattre son ennemy, jusques à ce que l'homme y soit tout accoustumé : ce qui se void en ceux , qui pour n'estre coustumiers de s'ahanner en quelque chose, se trouvent après comme tous rompus et brisez. La cause de cela est, que les nerfs, les os et la moelle, qui sont froids, après avoir esté eschauffez par l'agitaiion, venans à se refroidir, tesmoignent assez qu'ils sont, grevez, et fléchissans a leur pois mesme, cerchent l'appuy et se roidissent avec peine. Le pareil advient au cerveau, encor qu'il ne soit si sensible, car estant de sa nature humide et froid, après qu'une forte et longue imagination y a attiré la chaleur des esprits, il se ressent d'une telle émotion : et lors quelque fois aydé des vapeurs qui sont montées après le repas, quelquesfois par le moyen de la bile froide, laquelle y est attirée, comme il advient aux hommes melancoliez : ou bien affessez de soy mesme, il vient à rechasser les esprits contre bas vers le cœur, et en reprenant sa qualité, reçoit volontiers ce qui est humide et froid, le respandant, après s'en estre raffraischi, sur tous les nerfs, tellement que les filets, qui tendent les paupières, se laschent et les laissent tomber sur les yeux : les gros tendons aussi du col s'amolissent et ployent au fais de la teste. Ce sont les causes de la lassitude, et la manière par laquelle le sommeil nous saisit. Si vous prenez bien ce que
j'entends, vous trouverez que le dormir, tant s'en faut qu'il nous appesantisse, qu'au contraire il nous raffraischit et renouvelle, pour nous remettre à la besoigne mieux qu'auparavant.
Ce qui m'ancre davantage en ceste opinion que nostre jugement est subtilisé d'avantage par le sommeil, c'est que je treuve, que les plus notables apparitions qui nous sont ramenteués parles escritures sacrées sont advenues pendant le dormir. Sainct Paul n'avait point les yeux ouverts durant l'extase de son ravissement, voire mesmes ainsi que l'histoire Ecclésiastique remarque, il semble que Dieu ait expressément choisi le sommeil , à cette fin que durant iceluy il fit de choses admirables. La production de la femme fut lors qu'Adam dormoit. Le texte de Moyse y est formel : immisit Dominus Deus soporem in Adam , cumque obdormisset tulit unam de costis élus et replevit carnem pro ea. Le Seigneur Dieu fit tomber un somme sur Adam, et quand il fut endormy, il prit une des costes d'iceluy, et resserra la chair au lieu d'icelle. Et parce que le Docte du Bartas au sixiesme jour de la semaine a très doctement descrit ceste endormie production, je suis bien content icy vous donner le plaisir de ses vers :
Comme le médecin qui désire trancher
Quelque membreincurable, avant que d'approcher
Les glaives impiteux de la part offensée,
Endort le patient d'une boisson glacée,
Puis sans nulle douleur, guidé d'usage et d'art,
Pour sauver l'homme entier il en coupe une part. Le tout-puissant ternit de noslre ayeul la face, Verse dedans ses os une mortelle glace, Sille ses yeux ardans d'un froid bandeau de fer, Guide presque ses pieds jusqu'au seuil de l'enfer. Bref, si bien engourdit et son corps et son ame, Que sa chair sans douleur par les flancs il entame, Qu'il en tire une coste, et va d'elle formant La mère des humains, gravant si dextrement Tous les beaux traits d'Adam en la coste animée Qu'on ne peut discerner l'amant d'avec l'aimée.
Je ne suis pas grand Théologien il ne m'appartient pas mettre le nés si avant es Escritures divines, je veux rapprocher mes preuves et les vous faire toucher au doigt. Prenez moy Fulgose, il vous fera veoir de beaux et segnalez exemples propres a justifier que Dieu a opéré en plusieurs personnages de choses nompareilles durant qu'ils étoient allictez au dortoir. Il fait mention de Genuadius , médecin carthageois, lequel ne peut recevoir l'impression touchant l'immortalité des esprits, que lors qu'il dormoit. Sainct Augustin conferme le mesmes en sa missive à Eradius, il tesmoigne le mesme du martyr Noël , de l'hermite d'Egypte Egyption, et de quelques autres. Preuve indubitable ou je ne voy rien, pour justifier que lors que nous dormons nostre esprit est plus à délivre et prest à exploiter quelque chose de bien.
Certainement va dire le sr Es veillé, vous estes un grand clerc, et estes sçavant jusqu'aux dents :
mais je voudrois bien sçavoir de vous, si vous estes devenu ainsi docte jouant à la ronfle. Vous avez bien affaire à me le faire croire, attendu que vous sçavez que : Non jacet in molli veneranda scientia lecto : Et quand aux changemens que vous avez cotté de Fulgose, merveilles que ne prenez garde, que ce sont cas extraordinaires, qui ne peuvent estre estendus plus outre que la personne qui a esté honorée et avantagée de tels passedroits, si bien qu'encores que j'aime mieux ne le decroire que l'aller voir pour le croire, si est ce que : Casibus specialibus générales non eludeniur !
Vous en cassez de belles, réplique le s* Patelin, que direz-vous des songes et prognostics que nous avons durant le sommeil? Socrates ne previt-il pas lors de son repos qu'il seroit maistre du divin Platon? Je m'en rapporte à ce qui nous en est appris par les vies des philosophes où on nous fait entendre, que Socrates, trois jours auparavant que Platon luy fust amené, vit en vision un petit cygne, qui se remplumoit en son sein : et après avoir acquis des aisles, s'envola incontinent fredonnant fort mélodieusement, dont le bon homme de Socrates estoit en grande peine, ne pouvant penser que signifioit telle vision : il demeura en celte perplexité jusqu'à ce que Platon luy fust amené pour estre son disciple, lequel il n'eut plustost veu qu'il declaira au Patrice Ariston, que son fils Platon estoit celuy duquel il avoit songé qu'il estoit le cygne, lequel devoit estre paré des plumes qu'il prendroit dans
son sein, a sçavoir de la philosophie qu'il lui enseigna par l'espace de vingt ans. Expressément j'ay choisi cet exemple, parce qu'il est segnalé et contre lequel vous ne pouvez emploier reproche aucune.
En voulez-vous une preuve plus évidente, je la vous vay prendre de vostre main, pour la vous remettre devant les yeux. Vous avez cogneu ce grand chancelier de France Antoine du Prat duquel on raconte que tousjours il dormoit, et si pour cela ne laissoit d'avoir l'esprit tendu à l'alte et prompt : Dormant il ne perdoit pas un mot de ce qui luy estoit dit; les estrangers sont tesmoins de la vérité que je dis, et sur tout ceux qui, ayant par leurs ambassadeurs fait leur remontrance au Roy, par la bouche et organe de ce chancelier, eurent sur le champ et de poinct en poinct la resolution de ce quils demandoient, outre leur espérance. L'autre estoit ce digne procureur du Roy Gilles Bourdin , lequel avoit-il disné se tenoit dans une chaire appuyé sur ses coudes, et vous reposoit assez proprement son humanité. Pourtant n'estimez pas, que l'audience fut déniée aux parties, lesquelles il vous escoutoit patiemment, puis leur donnoit fort bonne responce sur le fait qu'elles luy avoient proposé, sans broncher ny leur faire tort d'une seule syllabe qui eust esté prononcée. Le sieur Pasquier luy a à ceste occasion dressé cet épitaphe :
Seu subscribere supplici libello, Seu defendere Régis acta vellet.
Volvendisque libris domi vacare, Librorum helluo, Regius patronus, Regno et munere nobilis forensi, Stertebat média patruoe corona, Stertebatque domi, palamque clamque, Nec tempus vacuum, iocus vel ullus, Quo non sterteret ille, tamque dormiit, Ut mors hune inopina dormientem Interceperit omnium honorum Magno cum gemitu, altiore damno.
Mortuum tamen, ô viator, illum Tu ne credideris : quid ergo? verè Somno perpetuo quiescet ille.
Ce ne sont point contes, Messieurs, vay-je dire, j'ay familiarité avec un personnage, lequel a demeuré fort longtems avee ce M. Bourdin,il m'en a asseuré de choses plus estranges : mesmes que lors qu'il vouloit chevir à poinct d'une bonne affaire falloit qu'il prist tout bellement son repos. Vous sçavez que je suis grand rechercheur et qu'il n'est pas aisé de m'en prester une, que je veux estre payé surtout de raison, pource j'ay pris plaisir à sonder l'occasion pourquoy lors que ces Messieurs dormoient, neantmoins leur esprit ne laissoit d'estreen action perpétuelle. En fin j'ay trouvé que c'estoit pour autant que leur esprit ne se laissoit au gré, branle, et a la cadence du corps. De fait c'est une folie de croire que le cerveau soit sensible. C'est une négative tenue par tous les philosophes, lesquels sont les mieux habillez d'entendement. Ce n'est pas que je veuille tenir le cerveau tousjours bandé, je sçay qu'il y a du
relais, duquel le seigneur Bretonnayau en son Temple de l'Ame a très bien poétisé parlant de la fantaisie : Pourceje vous donneray, s'il vousplaist, le plaisir de quelques vers qu'il a à ce propos composés :
Quand le commun repose, et l'objet empesché
N'entre plus par le sens de la vapeur bousché
Il ressemble un enfant : EU' a une nourisse,
Qui chantant son do-do, l'endort, afin qu'Eli' puisse
S'aller esbattre seule : ainsi ceste cy sort
Du corps emmailloté du frère de la mort.
Dont s'escartant de luy solitaire repense
En ce qui s'est passé depuis sa cognoissance,
En ce quelle a ouy, de ce qui luy souvient
Et dedans le miroir que devant elle tient
Ou de jour et de nuict son image remire
Des ombres quelle y voit les phantosmes retire,
Qui si confusément s'offrent tous à la fois,
Que ranger ne les peut, ny en l'aire le chois.
Et comme EU' en commence quelqu'autre vient se mettre «
Au devant, l'autre après sur le champ demande estre
Premier expédié, le voulant despecher,
Une fouie en voicy, qui la vient empescher.
Pour ce imparfaits sont tous, l'un n'aura que la teste
Et cest autre les pieds, luy manquant tout le reste,
L'un du corps la moitié, aura tout seulement
Qui point n'aura debout ny de commencement.
Ainsi vous voyez que l'assoupissement du corps n'engourdit pas le cerveau, qu'il est tousjours aux champs, qu'il chasse, s'il ne prend à tous coups,
c'est que la foule est trop grande. Car quant à moy, comme je disois, je ne croy pas que le cerveau soit sensible, et se lasse de mesme que le corps ; cela est plus clair que le jour, que quant à luy per se est omnis sensus expers ; si doncques il est sensible, faut que ce soit par le moyen des membranes qui le recouvrent et enveloppent. Or, elles ne peuvent recevoir coup par la lassitude que où toute la masse du cerveau se lasche et affaisse après avoir perdu tous ses esprits, ou pour avoir esté desseiché par une forte et longue imagination. Icy on ne parle point de l'offuscation des humeurs, qui, quand tout est dit, n'est pas contraire a la composition du cerveau : car estant de sa nature humide et froid, il est de tant plus aidé qu'il y a plus d'abondance de vapeurs humides, grosses et espesses. Voire mais, que fayje? au lieu que je devroie abréger vos discours, il semble que je veuille plustost partiser pour l'un que pour l'autre, et in utramque aurem dormir e. Je vous prie, seigneur Patelin, poursuivez.
C'est bien dit (va il respondre), je suivray par ordre, et examineray le troisiesme moyen : mais ce sera, s'il vous plaist, après que vous, seigneur l'Esveilié, vous serez un peu exprimé davantage que n'avez fait. Ce n'est pas tout d'improperer un monde de maladies au dormir. Asserenti probationis omis incumbit.
Je le veux bien (dit l'Esveilié) et afin que je ne marchande point longtemps, je prendray l'expérience qui m'apprend et à vous aussi, que les apoplexies.
pesanteurs, catarrhes, et autres maladies sont alambiquees au rosaire du sommeil. Vous hantez vostre grand voiageur, comment est-ce qu'il se porte? Vous sçavez que toutes les apres-disnees il se jette sur son bahut eramitoufflé de toutes façons, et là il vous fait gaillardement pose de quelques quatre ou cinq heures. A tous coups il est menacé de suffocations, deffaux de respirer, courte haleine, et tant d'imperfections, que quand au monde il n'y auroit que ce dormeur si mal salarié de son dormir, encores estil assez martyrisé.
Una hirundo non facit ver (réplique le sieur Patelin) non plus que pour un moyne on ne laisse à faire un abbé. Tous ceux qui s'escriment du dormir l'apres-disiiee ne sont point si mal appointez que celui dont vous entendez parler. A sçavoir si le Gespide Jason pour estre dormeur ne surprend point le dragon? Il n'est ny goutteux, ni apoplectique, il fait la figue a tout tant de criquets eteratez, qui ne sçavent pas à moitié que c'est qu'ils font. Vous imputez quelques maladies au dormir par fausse présomption. Les médecins, direz-vous, le tiennent et l'ont si bien sondé ; quœstio facti est nnde jusoritur : ils prennent le plus souvent le blanc pour le noir, voire ce qui est salutaire, ils dient quil est maladif et nuisible à la santé. Ne vous souvient-il point de nostre voisin de Touraine du conte qu'il nous fit à Agen, que, comme il avoit sa femme allictee d'une forte et violente fièvre, les médecins lui dépendirent tres-expressement de donner du vin à
ceste pauvre fiévreuse : luy qui avoitplus d'envie de la voir en terre qu'en pré, afin d'en estre bientost detrapé, luy fit apporter une bouteille du plus fort et puissant vin qu'il peut recouvrer, et ce sous prétexte que. comme bon mary, il ne vouloit esconduire sa chère espouse de la requeste quelle lui faisoit de pouvoir un peu cbocquailler. Il faisoit son conte d'estre verve incontinent ; au rebours se trouva, que ce vin lui remit la vie au corps. De cela je veux inférer que vos médecins s'en peuvent faire accroire lorsqu'ils chargent le dormir de quelques maladies qu'il n'engendre point. Vous parlez des catarrhes, ce sont les veilleurs qui en sont héritiers : pituita siquidem est schoîasticorum morbus pecuUaris : ce ne sont point dormeurs que les courtisans des muses. Recommencez donc si vous voulez dire vray, et apprenez a parler.
Pour respondre tout d'un coup je voudroie bien que me fissiez ceste amitié que me dire si on se treuve plus mal de trop dormir que de trop veiller ; vous ne pouvez tenir contre le dormir : qui dort il disne. Si doncques le trop veiller est plus nuisible que le trop dormir, je puis conclurre in modo et figura que le dormir ne prejudicie point tant que le veiller. Or, que les trop grandes veilles nous extasent notre santé, cela se justifie par infinité de tesmoignages. Elles nous amaigrissent, elles alangourissent nos forces, elles offensent mesmes notre entendement. Je ne parle point de ceux qui sont devenus fols par trop estudier. Le plus propre moyen pour faire per-
dre le sens à un homme et le faire sortir hors des gonds de la raison, c'est l'empescher de dormir. Quand vous voyez un malade qui perd son repos, aussitost vous inferez qu'il a le cerveau vuide, que son estomac n'a point pris repeûe suffisante , si le dormir d'après disnee estoit si contraire à la santé, presseroit on le malade de manger afin de pouvoir prendre repos, et par ce moyen recouvrer sa santé? Vous faites mine de parler contre les dormeurs, et si palpablement on cognoist que vous restez quand vous nous faites le chevet de nostre lit si mal à propos, que le dormir nous rend malade
Or, que les veilles soient grandement dommageables, il n'y a qu'un mot qui serve et puis la fin, je pourroie emmonceler un grand tas de preuves : Entre les plus communes est ceste cy, que les Histoires nous apprennent que la plus grande rigueur qu'on a peu garder alencontre d'un ennemy, ça esté de lui pouvoir empescher son dormir. A ce propos Polybe recite que les Carthageois ayant pris M. Attilius Regulus, lui coupperent les paupières et le veillèrent si fort , que par trop veiller ils l'entomberent au cercueil du dormir mortel. De mesmes Persee, roy de Macédoine, estant tombé entre les mains du consul iEmil Paul, ne finit autrement ses jours précipitamment, que pour avoir esté empesché de prendre son repos.
Je semble à ceux qui descouvrent de leur veiïe le bord, et me resjoïiis de ce que j'ay passé par dessus le ventre de trois de vos moyens qu'avez dressé
contre le dormir d'après disnée, je m'asseure que le quatriesme ne me fera pas peur. Afin que je ne vous soye double, comme un asne rouge, je veux bien que vous sçachiez que je ne puis comprendre pourquoy vous contrenaturez le sommeil d'après disnée, vous ne sçauriez prétendre aucune chose, sinon parce que la nuict estant sombre nous bousche la veué, et que la clarté du soleil nous semond à la contempler et nous en servir. Mais j'ay la response toute preste. Premièrement, l'argument que vous prenez n'a que la peau , encores tres-simplette. Si les ténèbres de la nuict nous licentient au dormir, faudroit dire qu'il ne faudroit se lever du lict en hyver que lors qu'il est jour. Tenant ce langage, vous voila l'advocat d'un mien compère, du seigneur Gaulard et de maints galebontemps, qui prennent un singulier plaisir de dormir la grasse matinée. Et d'ailleurs ennemy de la santé de plusieurs , lesquels, s'ils croyoient vostre conseil, dans peu de temps serviroient de graisse aux fosses Saint-Innocent. Pour suppléer le deffaut de la lumière du soleil ils ne prendroient que du feu : dat requiem somnus : et après me recommande. Peut estre , estimez vous que le dormir d'après disné soit artificiel, ou bien qu'il ne soit naturel ; je m'en vay vous mettre en butte les vignerons et les villageois de vostre pays, lesquels midcronnent Tapres disnée; voulez vous sçavoir que c'est, ils se jettent bien et beau sur la terre ou ailleurs , et là : dant fessis requiem artubus : nature le leur apprend : ce ne sont
point douillets, qui se patinent et drelottent, ils y vont à la bonne foy, le grand chemin des vaches. Les autres animaux mesmes pratiquent le repos sur le midi, après qu'ils ont fourré leur panse. Et après vous direz que le dormir après disné est contre naturel. Baye, et autant pour le brodeur, aut bourdeur.
Per /*<Zm,Messiou, va dire nostre bon homme de Gauot en son patois assez proprement lourd, je cray que vo avi envie de me faire dodo to le jor : Persan Pirou je dormo et dan lecorp et dan l'arma, resveilli may un pou : vey se vo me groussi plu guère je dremeray tôt à fay : Resveilli may genti garson avoc ceste mottet. Quay dites quaque rau, etc.
Ce maistre pitant vous gaschoit si gorrierement ses mottets savoyars, qu'il y en eut bien peu de la compaignie qui ne pissa dans ses chausses, je parle des plus sobres et retenus : car les autres à fine force de rire les vous concilièrent de belle fine forte que je n'ose dire. Enfin, quand le hola du ris fut donné, je voulus renouer la dispute, et pour coudre le bec à ce maistre Claudin, je tendis a ce qu'on quitta le dormir et que Ton se resveilla. Le sr l'Esveillé n'en eut pas voulu tenir doux œufs à Pasques rouges, et pource, se servant de ceste opportunité, faisoit mine de vouloir donner un resveille-matin : Bien, Messieurs, je vois que maintenant par la grâce de Dieu, vous avez tous les paupières de prises et de chassiees, il faut qu'à mon tour je vous monstre que les veilles nous rendent et entretiennent plus lestes, dehait et dispos que lors que nous
sommes brommars, assommez de sommeil et engourdis du dormir, duquel je ne sçay pourquoy quelques-uns ont jugé si mal à propos, qu'ils l'ont voulu représenter comme celuy qui nous mettoit à recoy, à l'aise et en repos.
Je vous prie (va dire le sr Patelin) ne vous enfournez point en ces animad versions, vous n'y feriez que le sang tout clair, et trouveriez bien a qui parler. Et afin que tout d'un coup je vous ferme la bouche, je m'en vay vous envoyer en l'escole du docte du Bartas, lequel, au premier de sa Semaine, vous apprendra sous la louange de la nuict, que c'est que vous devez estimer et nous aussi, il est bien fol qui s'oublie, touchant le sommeil :
La nuict est celle là, qui charme nos travaux, Ensevelit nos soins, donne irefve à nos maux, La nuict est celle-là, qui de ses ailes sombres Sur le monde muet fait avecques les ombres Dégoutter le silence, et couler dans les os Des recrus animaux un sommeilleux repos. 0 douce nuict î sans toy, sans toy Thumaine-vie Ne seroit qu'un enfer, où le chagrin, l'envie, La peine, l'avarice et cent façons de morts Sans fin bourreleroient et nos cœurs, et nos corps. O nuict! lu vas ostant le masque et la feintise, Dont sur l'humain théâtre en vain on se déguise Tandis que le jour luit. 0 nuict aime ! par toy Sont faits du tout égaux le bouvier et le Roy, Le pauvre et l'opulent, le Grec et le Barbare, Le juge et l'accusé, le sçavant et l'ignare, Le maistre et le valet, le difforme et le beau :
Car nuict, tu couvres tout de tout obscur manteau.
Celuy qui, condamné pour quelque énorme vice,
Recerche sous les monts l'amorce d'avarice,
Et qui dans les fourneaux, noircy, cuit, et recuit
Le soulphre de nos cœurs se repose la nuict.
Celuy qui, tout courbé le long des rives, tire
Contre le fil du fleuve un trafiqueur navire,
Et fondant tout en eau, remplit les bords de bruit,
Sur la paille estendu, se repose la nuict
Celuy qui d'une faux maintes fois émoulue
Tond l'honneur bigarré de la plaine velue,
Se repose la nuict, et dans les bras lassez
De sa compaigne perd tous les travaux passez.
Je croy quant à moy , sr Patelin , répliqua l'Esveillé, que vous estimiez que nous ne sçachions bien que deux et trois font cinq Vous vous faites tort et au seigneur du Bartas, lequel j'honore et respecte sur tous les poètes de nostre nation. Faites du fin tant que vous voudrez, si avez-vous affaire à un homme qui n'est un brin endormy. J'ay l'œil au bois. Doncques ce docte poëte, après quil a discouru de la façon que vous avez dit, voicy qu'il couche consécutivement :
Seuls, seuls les nourrissons des neuf doctes pucelles Cependant que la nuict de ses humides ailes Embrasse l'univers, d'un travail gracieux Se tracent un chemin, pour s'envoler aux deux, Et plus haut que le ciel d'un vol docte conduisent Sur l'aile de leurs vers les humains qui les lisent.
Voila votre dormir équipé de toutes ses façons, vous
y deviez bien venir pour tordre le nés à l'intention d'un si sage escrivain : Vous voyez qu'il seraphise ceux qui ne s'assujetissent à vostre beau dormir : si ne faut-il pas que je vous laisse en si beau chemin, je veux vous donner carrière entière, et vous mettre en butte le seigneur de l'Escale, dans les poésies duquel vous trouverez, quil a autrefois donné atteinte à vostre sommeil : de fait après s'estre bersé pour s'y accaser enfin il a trouvé qu'il s'y gastoit les reins, et qu'il n'y avoit rien tel que d'avoir les yeux tendus , ouverts et esveillez . Pource voicy qu'il chante :
Mutanda vox est somme carnifex rerum Rubigin sae inertia? peme putre, Prelos paterque erroris atque terroris Qui somniorum turbulenta dirorum Momenta das et antè monstra non visa Maie procax everitor bonse famse Imago mortis, morte retrior dira.
Namque illa ssevis liberabit à curis, Tu post labores semimortuœ vita Et harum acerba vena parricidarum Tibi quid imprecemur impotens lurco?
Sentina stuprorum hospes ebriosorum Exul beati cursibus procul cœlî? Nunquam ut quiescas lassus, et tui oblitus.
Cela est gratter votre sommeil de la façon qu'il faut, et ne se chatouiller point pour se faire rire. Je passe par dessus les pollutions nocturnçs qui se font lors
que nous nous raroentevons la jonction ou l'attouchement des pièces du sac manus. femora, subucuîa auî lintea hymeneum plerumque excipiunt. Combien de pauvrettes se trouvent surprises et engagées lors qu'elles sont saisies du sommeil? Vous sçavez si je dis vray, et comment s'en trouva la damoiselle qui, sans estre nommée, n'est que trop connue. Je passaray bien plus outre, et diray que les masles mesmement s'y trouvent entassez. Le divin Platon sur le commencement du 9. de sa republique s'en ouvre assez. D'ailleurs je vous apprens que pendant le sommeil nous sommes visitez de ces sales cupiditez lors que nostre partie raisonnable est assoupie, affaissée et endormie, car alors la sentitive brutale et animale fait ses choux gras, elle monte sur ses grans chevaux : Quia fœnum habet hi cornu : elle regimbe, elle gambade, elle fait ses jeux, elle frétille nostre chair, elle la roidit, elle l'eschauffe, elle l'enflamme, et attise si fort le fourneau de l'appétit quelle fait fondre la graisse de concupiscence. De fait c'est alors qu'il n'y a chose à quoy elle ne se hazarde, en ce, ressemblant à la perdrix, qui, ayant la teste couverte, pense qu'on ne la sçauroit descouvrir : De mesmes parce qu'elle a les yeux ensablez de sommeil, il luy semble advis que le reste du corps ne luy paroist, qu'on ne l'apperçoit, qu'elle peut rafler à couvert, qu'il n'y a aucun qui l'eselaire; delà vient qu'elle perd toute honte et vergoigne.
Ce sont discours philosophiques et qui peuvent estre vérifiez assez aisément par l'espreuve trop
ordinaire. Je ne vous veux point mener es landes et guerets du Paganisme ; visitez le bon père Loth et vous verrez si nos affections dorment lors que le corps sommeille. Moyse raconte au XIX chap. de Genèse qu'après la retraite que Loth fit lors de la destruction de Sodome et de Goniorrhe, il monta de Segor, et habita en la montaigne et ses deux filles avec luy dans une caverne. Là l'aisnee dit à la plus jeune : Nostre père est ancien, et si, il n'y a aucun en la terre pour entrer à nous selon la coustume de toute la terre. Vien et baillons du vin à boire à nostre père et couchons avec luy, afin que nous conservions semence de luy. Ce qui fut fait, et l'aisnee vint et coucha avec son père sans que le bon homme l'apperceut ou la sentist quand elle se coucha ny quand elle se leva. Le lendemain la puisnee passa par telle espreuve avec les mesrnes circonstances; ainsi elles conclurent toutes deux : et l'aisnee enfanta un fils, qui eut à nom Moab, et la plus jeune aussi un fils, qui fut appelé Ben-Ami.
Histoire très-véritable, et qui ne peut estre contrerolee, laquelle monstre à l'œil que l'opération generative ne sommeille point en nous durant nostre dormir. Far ainsi vous avez beau phantasier tous les repos qu'il vous plaira attacher au sommeil, c'est une monnoye qui ne se prend par deçà, et pourroit, paraventure, servir aux gens de là l'eau, et à laquelle je treuve autant de nez, comme à ces rencontreurs qui veulent représenter le sommeil en façon d'un garson qui endort un lyon, vous voyez que sa furie
n'est point abbatue, qu'il rugit, qu'il fait de terribles mesnages.
Par le sang d'une petite puce (va dire le sr Patelin) c'est dommage que vous n'avez nom Jocrisse, je croy qu'il vous ferait fort bon veoir mener les poules pisser, donnez luy une serviette pour se torcher, il a mangé de l'empois, ses doigts en sont engluez. Aga, frare Piarre, hé Jobelin bridé, il craint de dormir de peur de pisser au lict. Telle mouille qui n'y pisse pas : quelques fois les petits enfans y suent aussi bien que les grands, et puis hasard sur les balais. Mais quand j'y pense, vous estes grand clerc jusqu'aux dents : vous philosophez à la martingale, avec vos distillations et fontes de graisse alambiquees. Me voulez-vous croire, ne resveillez le chat qui dort, il a des ongles et des griffes. Et quand àLoth, je suis bien d'advis que vous le laissiez là où il est ; car où voudriez insister davantage, en un besoin je vous payeroie de la mesme response, qui est donnée par le seigneur Theodate en la neufviesme Matinée et vous remettroie entre les mains de ceux qui ont à vuider de telles difficultez théologales. Permettez-moy, va dire l'Esveillé faisant une pirouette à demi gambette pour se desendormir le pied, que je débande un peu au resveil de l'Aurore, et que je spécifie les commôditez que nous apporte le resveil. D'une mesme frondelee je feray deux coups, je donneray sur le cap des dormants, endormis ou endormies, et feray renaistre l'aube dorée du veiller.
Tous ceux qui ont les yeux en la teste (je n'estime pas qu'il y ait aucun qui les porte aux pieds) demeurent d'accord avec moy que la veille est la vraye marque de la vie. Si bien, que quand il n'y auroit que ce seul article en général, voila le veiller en règne, mon procès est gagné : sentenciez juge i il me semble que j'ay soubre de droit. Partant je conclus qu'il ne faut dormir l'après-disnee.
Pour parvenir à ces fins, j'ay surtout à prouver deux articles : le premier est, que la veille est la marque de nostre vie ; l'autre, que s'il y a temps auquel nous devions nous remuer, c'est l'aprèsdisnee, besoiguer, travailler et : in summa : monstrer par les opérations que nostre teste n'est pas cuite, que nos mains ne sont ternies, que nos pieds ne sont engourdis, et finalement que nous vivons. A la besoigne on recognoist l'ouvrier; ça que je m'escrime.
Entre ceux qui ont le dos d'avoir le mieux rencontré pour la philosophie et théologie scolastique lorsqu'il a esté question de tomber sur le commencement de l'estre qu'eut l'homme una voce dicentes : ont tenu, qu'il est plus vraysemblabk que le premier homme ne commença point à vivre par le dormir. Ce qu'ils preuvent par des considérations fort charnues et qui ont autre chose que la peau. En voicy quelques-unes : La première, que d'autant que la femme est plus à rabaisser que n'est l'homme, de tant que l'auteur de Nature a voulu, que l'estre de l'une et de l'autre prist source toute différente.
La femme fut tirée de la coste d'Adam pendant qu'il dormoit : aliud in Adam. La seconde, que les naturalistes ont observé, que le change continuel qui se fait de la substance plus grossière au suc, et du suc au sang, et encores de luy en esprits, lesquels animent tous nos sens, est la vraye et première action de la vie. El comme il ne se peut faire que le feu n'agisse sur l'humide, aussi est-il impossible que la vie soit sans mouvement ; car aussi ces trois mots : vie, mouvement et action, sont près qu'une même chose.
Quand je vous entens ruer si gallamment sur la subtilité (respond le sr Patelin refroignant et haussant ses sourcils), je me mescrois de l'opinion que j'ay de vous en moy-mesme, et me semble que, si estiez un peu plus grand seigneur que vous n'estes, vous estes taillé pour vous faire entendre que Salomon ne mérita point plus estre visité par la royne de Saba pour sa grande sapienee, que vous pour vos perfections philosophiques. Gardez de revenir au reconte, et que contant sans vostre hoste ne faille que contiez deux fois. Vous voulez trancher si fort du docteur subtil, que vous y perdez vostre latin ; vos subtilités sont si minses qu'elles se subtilisent en chose de moindre existence que n'est le vent. Sur quoy est ce que vous fondez la diversité de la forme dormie ou esveillee en la création de l'homme et de la femme. La terre de laquelle l'homme fut patroné, veillait. Pauvre homme, vous n'entendez les escritures, aussi ce n'est matière de-
vostre cabale. Venons a l'autre, qui tend à nioustrer que la vie est en perpétuelle action, qui vous le nie? Cela a esté vuidé cy dessus. Toutesfois, afin que je vous face sentir que j'en parle comme il faut, je veux bien m'en ouvrir davantage et recognoistre que, ce qui se meut en nous est maintes fois tout divers, et, en un mot, qu'il y a deux sortes de veilles, l'une, quand tout est en action, et l'autre, lors que l'une des deux parties seulement se meut ; de sorte que l'action, que vous phantasiez en la vie, ne fait aucun tort au sommeil, puis que, durant le dormir, nos opérations vivent. Immo dor miens etiam septem congios Pyrenœos agit. Jamais nous ne sommes en repos, sinon lors que l'ame ne nous bat plus au corps. Ce n'est point le discours que je veux mettre en jeu, je quitte les functions de noslre ame raisonnable, les bestes mesmes dormans sont en action : Quœ plus minusve recepit. Je le confesse : mais aussi si la quantité ou la qualité faisait tort à la substance, ce serait a dire que l'accident destruirait celle qui luy donne estre. Je crois qu'il vous sembloit que nous n'avions mangé de la philosophie, j'en cracheray gros, si je veux, comme tous les reaffles de l'an, advisez à esclaircir l'autre cbef de vostre preuve.
Ça ça j'en suis content (va dire le seigneur l'Esveillé); vous ne pouvez me mettre en ny, que la vie, laquelle est bien reiglee, doit tenir cet ordre, que le matin soit consacré surtout à prières et oraisons : alors l'esprit est plus libre, moins esbloùy et captivé.
C'est au matin qu'il faut vaquer aux choses sainctes : sacra jejune peraguntur : Si vous pouvez nous persuader que l'homme peut vivre, sans faire aucune chose, ah saincte Dame ! je seroie au bout de mon rolet : mais aussi par mesme moyen , faudroit que vous nous fissiez prendre à tretous la qualité de moynes : desecularisez nous, vous le ferez? vous ne pouvez. Pourquoy donc empescherez vous, que nous ne veillions après disner ? ou il nous faut travailler, ou mourir de faim, ou estre moynes, choisissez l'un de ces trois. Et que me direz vous là dessus ?
Plus que vous ne pensez, respond le sr Patelin, quel homme estes vous? je dis qu'il ne sera point besoin de despouiller nostre somlante , et si, ne lairrons à jouer braguardement à la ronfle l'apres disnee. Combien de centaines de millions de personnes se contentent de s'acquitter de gros en gros du service qui est deu à Dieu, qui pensent faire beaucoup et tenir Dieu en reste, s'ils se mettent à solemniser le Dimanche. Soit, je veux que tous les jours nous soyons tendus à nostre devoir, pour cela sera il question d'employer toute la matinée à prières ? Brevis oratio pénétrât cœlos : il n'y a dévotion qui ne se perde à la longue. On peut bien servir Dieu et travailler encores cinq et six heures devant disner. Pourquoy donc nous menassez vous de nous rendre moynes ? Mais je vous prie, qu'on examine un peu quel fonds il y a en vostre illation : vous nous voulez deseculariser, parce que vous entendez
que ceux qui sont vouez au service sacré ne font autre chose que prier Dieu. En ce, vous vous abusez bien lourdement : tesmoin les Prestres de vostre pays, qui vous labourent braguardement les champs. Plusieurs moynes qui le matin font bien autre chose que prier Dieu : ceux qui composent des livres vaquent ils aux prières toujours? Direz vous que Batiste Mantouan n'ait esté habile homme, qu'il n'ait fait aucune chose, ses œuvres le nous tesmoignent très laborieux : et neantmoins il estoil carme . Jugez ainsi d'une infinité d'autres, qui ont très bien recongneu que Testât d'un religieux s'estendoit bien . davantage et plus loin qu'à feuilleter son bréviaire, et dire son office seulement. Et ainsi de toutes les façons que vous voudrez le prendre, tousjours nous pourrons travailler le matin, avec l'exercice du devoir de pieté, que tout fidèle chrétien doit rendre à la majesté divine.
Si ne vous veux je laisser en si beau chemin : car je veux passer bien plus outre, et vous monstrer qu'ayans besoigné le matin, nostre journée est faite , de sorte qu'il nous est loisible de dormir l'après disnee principalement es endroits où elle se reigle au my jour. Ne pensez point que ce soit une coustume mise en pratique par quelques sots, qui soient mariez au village, le droict nous y fait voye. Vous avez ce beau et signalé texte en la loy : Medicus 26, ff. de operis Ubertorum : Là le jurisconsulte Alphenus nous propose un fait de fort gentile grâce , c'est d'un médecin , lequel estant frappé
au coin de ses compaignons, ne prenoit plaisir qu'à gaigner et faire valoir ses drogueries : Ce monsieur le médecin avoit quelques affranchis, lesquels s'entremenoient de regarder ses recipe et secourir les malades par quelque façon qui ne sentoit gueres bon à ce maistre patron, lequel s'imagina une caprice mulesque, que sa chalandise pourroit descroitre, si le monde voyoit que ses affranchis pouvoient aussi bien panser les malades que leur patron, ou qu'on diroit, que, puisque c'estoit une médecine de valet, qu'il ne falloit que testonner a demy : qui eut esté une dysenterie très dangereuse. Que fait ce grippe gain? pour abbaisserles cornes à ses affranchis il tend à ce, que pour le service qu'ils lui dévoient, ils eussent à le suivre lors qu'il iroit en pratique : de mesmes que vous voyez a Paris suivre les mules et les mulets, a qui, devinez. Il fut question de sçavoir si c'estoit la raison. Voicy que respond Alphenus, que ce messer le pouvoit, dummodo libérales opéras ab eis exigeret , hoc est , ut adquiescere eos meridiano tempore, et valetudinis, et honestatis suœ rationem habere sineret : qui est à dire, que monsieur le patron pouvoit avoir ceste queue de ses affranchis, moyennant qu'il leur permist de reposer sur le midy; si bien, qn'encores que l'avarice du médecin fust telle, que, pour attrapper l'escu il ne se souciast de perdre le repos du midy, ses affranchis ne dévoient porter la peine de l'avarice, qui brusloit cet insatiable.
Conformément a cecy, le jurisconsulte Pompo-
nius : /. 2, ff. de annuis ïeg. : nous apprend que celuy qui estoit tenu et astraint à donner à un autre la corvée ou la besoigne que son esclave eust peu faire par un jour, s'il ne Ta envoyé à la tasche du grand matin, ains à la sixiesme heure du jour, qui est nostre midy : (juxta illud Evangelii nonne sunt duodecim horœ diei), pourtant il n'est acquitté et deschargé de son obligation : et pour ce, voicy le département du jour que fait Marcial au 8e epigramme de son quatriesme livre :
Prima salutantes alque altéra continet liora : Exercet raucos tertia causidicos.
In quinta varios exercet Roma labores : Sexta quies lassis, septima finis erit.
Comme s'il nous eust voulu apprendre que les Romains employoient la matinée de ceste façon : c'est que de sept jusqu'à neuf ils s'entresaluoient et se donnoient (ce dit ly contes) le bondi signor ; de neuf jusqu'à dix on plaidoit à l'audience ; de dix jusqu'à onze les uns prenoient la pourmenade, les autres achetoient de l'appétit au jeu, les autres s'exerçoient en autres façons : depuis onze heures on se retiroit pour disner, après, on vous reposoit bravement son humanité. Et de hait garson.
Et quoy, messieurs, vay je dire, ne sera ce jamais fait? je croy que, qui ne vous diray hola, ne vous deparoleriez de toute ceste relevée. Voulez vous que je vous accorde? Vous dites tous deux vray, mais c'est avec distinction. Il y a des naturels
d'hommes qui se treuvent bien de dormir l'apres disnee, la complexion des autres ne le peut porter. Ce que vous avez proposé, seigneur Patelin, servira aux supposts du seigneur Gaulard, encores qu'il ne daigne se resveiller aux fraisches matinées. Et vous, mon Esveillé, vous avez plaidé pour moy, et tous ceux qui se treuvent indisposés du dormir Paprès disner. Je ne suis point dé ceux qui voudroient tirer cette dispute plus en longueur, ny d'ailleurs asseoir un jugement pour en faire et bastir une determinaison en forme d'arrest : si est ce que, si mon advis est suivy pour le coup, seigneur l'Esveillé, vous l'emporterez. Pour le présent je ne veux employer des raisons et argumens, mais je vous diray, mon bon maistre monsieur Patelin, que vous estes fort mal fondé, je ne dy point pour raison de la subtilité persuasive, sed ratione loci et temporis; vous sçavez que l'entrée de ces conférences n'a esté que sous le commun accord de toute la compaignie qui unanimement a consenty, décrété et ordonné, qu'on emploieroit des après disnees à ces passetems philosophiques. S'ilfalloit dormir, il n'y auroit que de la ronfle. Du commencement je vous en eusse adverty, mais je me suis pensé que, veu la qualité et rang que je tiens à présent en ceste assemblée, cela eust esté trouvé d'un peu mauvaise grâce et assez difficile digestion; mesmement qu'à la première ouverture je tendois au resserrement.
S'il vaut mieux n'estre marie que de Testre ?
APRES DISNEE II.
Au lieu que les champions de nostre première après disnee disputoient des privilèges, droits et prérogatives des vénérables dormans, ceste seconde après disnee res veilla toute nostre compaignie d'une bien autre façon : le sr Rodolphe commence à ouvrir le jeu, sans y penser : le bon homme y alloit mieux à la bonne foy qu'un coupeur de bourse. Il vous accoste le sr Panthaleon, qui estoit l'un des fins marchans de la bande, et qui, avant que quitter la partie, nous en donna de bien vertes. Dès qu'ils ont esventé que le pauvre sr Rodolphe parloit de prendre party avec une fille : Messieurs, dit il, gaigne sa vie qui pourra, voicy ce bon seigneur qui se va au premier jour passer maistre potier; il va faire emploite d'une bonne bague qui luy donnera bientost langue et crédit en Cornoiïailles. Et afin que vous cognoissiez que je ne vous chante que la vérité, je vous prie, que luy mesmes face le discours
de ses desseins à rassemblée à peine de l'amende ; vous me direz que j'ay bon nez, et que c'est dommage que je ne suis fleuron ou cbien de chasse, de loinjesentiroye bien où seroit le gibier. Si ce bon marchand de Panthaleon avoit bonne envie que Rodolphe estalast de quoy, pour nous employer à rire ceste après disnee, la queue, au moins la langue fretilloit a Rodolphe qui beletoit d'aise qu'il avoit en soy mesmes de s'estre peu imprimer dans son imaginative l'idée nociere. Et pour ce, sitost qu'il vit que l'on ne disoit mot : Messieurs, va il dire, ce me seroit folie et mescognoissance, mais encores plus mal séant, si je vous tenoie caché le grand heur qui resjouit l'intérieur de mon ame de ce que j'ay peu donner jusqu'au parc de mariage, au moins j'y guigne fort. On me dit que ce n'est marché de chevaux, et qu'assez viste j'auray loisir de bouder au repentir. Je vous cognois, mes amis, je vous fais voir dans le cabinet de mon ame. Voyez, n'y ay je pas une perle nociere : si elle m'est proffitable, vous me congratulerez; si elle m'est contraire, faudra que vous m'aidiez a m'en dessaisir. Je vous prie, qu'on ne me rue des Pantagruelismes panurgiques a la Rabelesque, cela ne serviroit qu'à empirer ma douleur, et en tout cas on diroit de nous, que nous pratiquerions le proverbe : qu'après bon vin bon roussin; qu'après estre bien saouls et avoir la panse bien pleine, nous cracherions de gros mots de gueule à tuer chien. Vous avez raison, lui vais-je respondre, seigneur Rodolphe, et ne pouvons que vostre re-
queste ne vous soit entérinée ; vous estes un honneste homme, et qui aimez vostre honneur; si j'étoie grand docteur, je m'offriroie à vous donner quelque bon conseil sur ceste vostre entreprise, mais deux occasions m'en empeschent principalement : la première est que je ne suis légiste, je suis jeune, mal rompu aux affaires, et je ne cognois celle à laquelle vous voudriez donner; l'autre que, quoy que je soie nouveau au monde, je me souviens avoir ouy dire à l'oncle de monsieur le Prévost, que pour s'estre trouvé durant sa vie en plus de dix mil traictez et festins nociers, il ne pourra estre dit que jamais il ait conseillé ou dissuadé à aucun de se marier. La raison, disoit il, estoit que, si ceux qui eussent pris son advis s'en fussent trouvé mal, il n'y a point tant de minutes d'heures en un an, qu'il eut reçu de maudissons par jour ; que si quelques fois il eut bien rencontré on l'eut voulu faire maquignon a tous propos : et quelques fois ou il eut servy de quelque mauvaise monture rosse et de pauvre affaire, ou le piqueur qu'il eut baillé, parce qu'il n'eut esté entendu au mestier, il eut foulé son traquenart ; et, qui pis est, il se fut gasté luy mesmes. Pour ce, me disoit il, mon amy, lors qu'on me demandoit mon opinion d'un mariage, jamais je ne disoie mot, ains ne faisais que bransler la teste. Si le mariage ne venoit à point : Je te l'avoie bien prédit, responday je; s'il estoit heureux, un tel (disoit on) ne l'a aussi empesché. J'aime mieux pécher en omission qu'en commission; mais je vous diray, voila le seigneur
Panthaleon qui est docteur de : quandoque aliàs in utroqae ; hardy au possible, ne craignez pas qu'il ne vous puisse donner quelque bon conseil ; il le fera pour l'amour de la compaignie, quoy que ce soit contre sa coustume de faire des consultations seiches. Ce sera à faire à luy remonstrer que ce sera pour enfler ses tomes de conseils. Nostre maistre Panthaleon ne demandoit pas meilleur pain. Or ça mon amy (parlant à Rodolphe- j'ay bien pris vostre fait, vous parlez de vous marier, nous avons icy messer Alexandre, il faut qu'en vostre présence nous en communiquions par ensemble par manière de devis.
Et bien, Monsieur, sur le champ va il dire au docteur Alexandre, voicy le seigneur Rodolphe, qui n'est pas en petite peine : vous avez peu entendre que c'est qu'il a, je vous le deduiray en deux mots : Questio juris est non facti. Depuis quelque temps, il a pris fantaisie de se mettre en mesnage, uno verbo, de se marier : mais avant d'entrer en tel train, il desireroit que nous luy apprissions s'il y fait seur pour luy, et s'il s'en treuvera bien. Je cognois le seigneur Rodolphe il y a longtemps, il a la teste assez près du bonnet, qui me fait croire que malaisément il se comportera avec une femme, de sorte que je ne serois point de ceux qui le voudroient pousser à se marier. Or, voicy les moyens que je me donne par la cervelle : Le premier que, s'il y a personne qui ait l'aureille prime, la teste verte et l'œil au bois, c'est le seigneur Rodolphe, il est frappé
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au coin de ses père et mère. Contons, je vous prie, par eseot et vous verrez que je ne me mesconte pas. Le seigneur Rodolphe mourroit, ou il faudroit qu'elle mourut, si elle le faisait bélier : La femme est taquine et avaricieuse, et il veut estre honneste homme. La femme ne demande que du bruit, et il ne cherche que la paix. Le voilà donc tombé en desespoir, s'il n'y a que vous qui l'advisiez, ou bien il pourra gentiment et beau se confiner en un bel hermitage. Va respondre messer Alexandre, ne précipitons pas les affaires, vous chargez fort les pauvres femmes. Allez hardiment à pied, si vous faites si pauvre chère aux moutures, ne pensez pas que par après en trouviez. Et bien, s'il y a eu quelques femmes mal advisees, vous inférerez que toutes les autres femmes ne vallent rien. C'est syllogiser : in barbara ceîarertt : à la coquarde. Une harondelle ne fait pas, dit-on, l'esté, et neantmoins, parce qu'il y en a eu (à ce que tenez) qui n'ont pas tousjours dormy, vous tascherez à nous faire entendre, que la meilleure, du reste, n'a valu un niquet. Demeurez là et ne vous bougez, et vous verrez que n'estes si avant de la partie que vous présumez. Ne pensez point que ma proposition générale (réplique à demy refrongné le seigneur Panthaleon) soit si crue et maigre que vous la phantastiquez ; je tiens que c'est grandissime merveille, s'il se treuve une seule femme honneste, et vous tenez qu'elles sont toutes plus qu'elles ne sont. Escoutez ce que nostre bon père Accurse nous apprend : En la loy : Ex his ff. de legib. : quel
exemple est ce qu'il produit pour monstrer que l'on ne bastit des loix pour les choses qui sont rares, ne prend il pas les bonnes femmes, desquelles, dit il, n'est ja besoin que l'on ordonne quelque sanction, c'est une chose rare et contre leur naturel. Ce que luy mesmes a très-bien recogneu sur la loy : 2. C. de us qui vert, et imp. lors qu'il baille ceste raison, pourquoy les femmes sont plutost receùes au bénéfice de l'aage que les masles, que c'est pour autant que la mauvaise herbe croit soudainement. Il y a eu d'autres de nos docteurs lesquels ont bien passé plus outre lorsqu'ils ont escrit que la femme n'avoit naturellement aucune bonté et probité, que si elle luy survenoit c'estoit un surcroist outre-naturel et miraculeux. Si ainsi est, vous n'avez occasion de dire que mon illation est trop prompte et générale d'un particulier. Au contraire, c'est miracle si toutes ne sont vicieuses et pires que je ne les vous ay depeinct. Nous pouvons argumenter des choses qui sont coustumieres, et qui le plus souvent sont pratiques. Vous ne pouvez : sine nefario scelere : retrancher quelque point de l'autorité qu'A course a entre ceux de nostre robe : moins pourriez-vous alléguer que le bon homme fut mal mené de sa femme : cela seroit jouer ou deviner contre ce qui nous est tesmoigné par nos mémoires, et si encores ne gaigneriez-vous rien, puis que quand il auroit esté mal en femme, si n'estoit il si indiscret que, pour marteler la mauvaise teste de la sienne, il se mit à mesdire et detracter de tout le reste du sexe. Il estoit trop bien appris.
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Vous luy feriez à ce compte moins d'honneur qu'a Socrates, lequel, pour avoir esté endosé de la plus despite femme que la terre porta oncques, ne prit fantaisie de mesparler de sa mauvaise Xantippe. Voire mais, à vostre advis, respond messer Alexandre, combien trouve on de Socrates à la douzaine? Comme Xantippe estoit la plus mauvaise femme qu'on eut sçeu voir de deux yeux : Socrates estoit si froid et patient que ses amis se cheuretoient plustost de voir les indiguitez de ceste diablesse que ce pauvre philosophe donna mine, qu'il sentoit avoir reçeu quelque coup. Et parce que Socrates a voit la chair dure, qu'il avoit bon dos, qu'il portoit tout, vous nous voudrez, ne ferez pas ? faire croire que tous les maris sont de mesmes. Je ne veux point aller en Italie, Espaigne ou Alemaigne, sans bouger de vostre cartier. Vous cognoissez nostre capitaine du logis ; sans aller à la marée on le trouvera assez, eontremirez-le avec Socrates, vous trouverez qu'il y a bien à redire. Sa femme, je le recognois, luy a joué de très-mauvais tours, n'a pas esté à sa vie, qu'elle ne luy ait tendu des embusches : mais de s'en aigrir de la façon qu'il fait contre les femmes, les tenir ainsi sur les rangs, qu'en voudriez vous dire ? Vous sçavez les exécrations qu'il marmonne tuus les jours contre elles, les belles injures dont il vous les coiffe, et que pour ceste occasion il a perdu la grâce de nostre bonne dame. Il a pour le moins soixanle-dix ans sur la teste : c'est à ceste heure que si jamais il a peu l'estre, il doit estre sage, et neantmoins.
vous voyez que le tort qu'il a reçeu de sa Perigourdine l'a mis en telle altère qu'il ne vous sçauroit dire deux mots d'une femme qu'il ne la vous représente comme une vilaine, meschante, malheureuse, carongne, etc. Mais pourquoy (répliqua le seigneur Panlhaleon) mettrons nous plustost Accurse de la compaignie de ce mauvais homme de capitaine que du rang de Socrates ? Tous deux ils estoient gens lettrez et philosophes : Et vous voulez faire sympatiser l'humeur d'un guerrier avec celle d'un docteur juriste, je seroie d'avis que vous fassiez monter ce capitaine en chaire : mais ils sont tous trois cassez et hors de cartier, mesmes notre capitaine ne pose plus de sentinelles, si ce n'est au coin d'une cuisine et auprès d'une bouteille. Je ne diray pas qu'il radotte : mais vous sçavez que le malheur de la guerre est tel, que ceux qui l'ont hanté et qui surtout y ont eu commandement, estiment que ceux ausquels ils ont affaire, soient leurs gouges, goujats et telle fretaille. Les femmes ne veulent perdre leur rang : si ce capitaine a la cervelle faite à l'estuvée, sa femme l'a à la composte. Or, pour vous oster d'opinion qu' Accurse ait esté poussé par quelque sinistre affection à coucher par escrit ce que je vous ay allégué touchant la mauvaistié des femmes, je suis bien contant, moyennant que la compaignie ne le trouve pas mauvais, de seconder son dire de l'autorité de plusieurs autres grans personnages. Le divin Homère, au deuxiesme de son Odyssée, introduit Agamemnon, lequel, parlant de la femme, dit que l'on ne sçauroit
imaginer chose plus ennuieuse et meschante que la femme; suivant le proverbe tiré du poète Ménandre, que la mauvaise femme est le trésor de tous les maux, et que là où sont les femmes, les maux ne les abandonnent non plus que les puces font les cbiens. Euripide en sa Médee, et le tragique Seneque en son Hippolite, nous apprennent que les femmes ne sçavent que c'est de faire bien, mais de brasser quelque meschant tour elles y sont tres-experirnentees. Faites moy une amitié, seigneur Panthaleon, va dire messer Alexandre, de ne me ramentevoir les tesmoignages de ces poètes : car afin que je ne vous cache point ce qui en est, je n'en tiens point graûd conte. Ils ont leur langue trop satyrisée. Vous me faites icy parade d'un fort brave homme qu'liuripide, je dy pour le fait de question, comme si vous estiez à sçavoir que Aulu-Gelle, au quinziesme livre de ses Nuicts attiques, chap 20, escrit qu'il a esté de tout temps fort enverré contre les femmes, soit que son farrouche naturel l'estrangea de la compaignie des femmes, soit que de despit qu'il eut d'avoir espousé deux femmes, suivant l'ordonnance du Sénat d'Athènes, ausquelies il ne pouvoit fournir, il se soit mis à hayr les femmes si fort, qu'il n'a peu qu'il ne se soit contredit à soy-mesmes. En son Ancîromache, il tient que ce n'est chose honneste qu'un homme ait la charge et gouvernement de deux femmes : et neantmoins, au rapport de Stobee, il se plaind des loix nocieres, de ce qu'elles ne sont bien establies, parce que pour bien-heurer un homme, il faudroit qu'il
eut plusieurs femmes, moyennant qu'il eut moyen de les nourrir et entretenir. Vous seriez bien aise, messer Alexandre, pour cet incident estourdir la matière (répliqua le seigneur Panthaleon) , et, sous prétexte d'entrer en reproches et desbattre le tesmoignage d'Euripide, m'empescher de donner l'atteinte vive que j'ay desja commencée sur la mauvaise corne des femmes, vous verrez que vous ne ferez pas ce que pensez. Puis que n'en voulez qu'à Euripide, je vay sauver son tesmoignage, après je vous retrouveray bien. La contradiction que présupposez n'est pas mal-aisee à rabattre. De fait, Euripide tenoit que c'estoit un bien grand mal qu'un mary ait deux couches, deux femmes et deux atteliers. C'estoit bien assez qu'il fut tendu à une besoigne : mais puis que le décret du Sénat faisait voie à ceste double charge, il croyoit qu'il falloit plier le col. Toutesfois, pour soulager l'ennuy, la fatigue et l'oppresse, qui sucçoit la moelle du corps des plus avigouris, il donne un remède qui n'est point impertinent : c'est que l'on ait deux femmes, afin que l'on choisisse celle qui sera la moins mauvaise, pour se jouir avec elle, et qu'on laisse là l'autre : si bien qu'encores que, si ses souhaits avoient lieu et que son opinion tint le rang de loy, chasque homme ne deut avoir que sa chascune : toutesfois, puis que le décret public introduisoit le couple de l'accouple féminine pour le masle, il estimoit le mary heureux qui, obéissant à la loy, forçoit mesmes sa nature, mesprisoit ses aises, et fouloit aux pieds le soin qu'il devoit avoir
de sa famille, laquelle ne pouvoit estre qu'en garbuges, querelles et noises. Vous tenez qu'il a espousé deux femmes ensemblement, je vous advertis qu'il a bien esté mary de deux femmes, mais ça esté l'une après l'autre (ainsi que le remarque le scholiaste Moschopule), de mesmes que le fut nostre Socrates, lequel, en premières noces, eut a femme Myrtone, fille d'Aristides, surnommé le Juste, laquelle ne luy apporta aucun douaire et de laquelle il eut deux fils, à sçavoir Sophronisque et Menexene. En secondes noces, il frappa à ceste fausse pièce de Xantippe. Pour l'inimitié que vous imposez à Euripide contre le sexe féminin, je la pourroie vous mettre en ny tout à plat, attendu que je treuve qu'Athenee nous le rend fenin et fort affoulé de l'amour des femmes : mais je feroie entrebattre Athenee avec Suidas et Aulu-Gelle : j'aime mieux emploier la response que fit Sophocles à un certain personnage, qui lui proposoit le mesmes d'Euripide que vous m'avez fait, qu'il hayoit a mort les femmes. En ses tragédies, respondit il, il leur porte véritablement quelque dent, pource que les femmes ne sont tousjours de mesmes qu'au lict, qui estoit autant que si, en bon françois, il eut dit qu'Euripide estoit fort mal édifié des mauvaistiez et humeurs dépravez de la femme, encores qu'il prit plaisir a les hanter et familiariser : ou bien, nous pourrons icy emploier la response que fit le poète Philoxene à ceux qui trouvoient mauvais que Sophocles eut prisé les femmes, et que luy les délava d'une terrible façon. Sopbocles, dit-il, a représenté
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les femmes telles qu'elles devroient apparoir : et je les fais voir selon quelles se comportent. Voila Euripide qui est a couvert. Revenons a nos moutons : Vous vous plaignez de ce que je vous mets en butte tes poetc-s. puisqu'ils ne vous agréent, il faut que je vous serve d*autres mets : Entre les Espitres de sain et Hierosme il y en a une de Valerius a Rufnn, où il met que la bonne fenirne est aussi rare que le Phœnix. et que les essaims des mauvaises sont si pleins et fertiles que tout le monde est broute et essourdé du bourdon de ces guespes. A ce doit estre wppmtee la response qui fut faite a un qui estoit sur ta termes de faire le sot (je veux dire saut), ainsi que le seigneur Rodolphe, mais il h ;i luy
: plus propi : r . ou une vefve . On luy
dit : E maîis multis qv.od minimum est, id minimum maium est. Qui pcîest muiieres vitare, vitet, ut quotit it quod pgect pos-
-. . Diogencs le cynique, ayant veu deux, femmes, qui se sacottoient aux aurei.les. voila, dit-ii. un aspic qui emprunte du venin de la vipère. Le sage, en VEc&esiastiquo, e-hap. 25. ti-iit que la malice de la femme est plus dangereux .son de la eou-
leuvreet du dragon. Salomon, en YE i escrit qu'il a trouve entre mil un homme de bien, mais n'a sceu en trouver une bonne entre tentes les femmes Et sarâci Bierosnie estait que la femme est le chef de tous maux, qu'en la saincte Ecriture le llecheniens nous sont représentez et remarquez par la femme. Partant
Àristippe n'avoit pas mauvaise raison de dire, lorsqu'on luy reprochoit de ce qu'il avoit donné pour femme sa fille à son ennemy : Quepouvoie jelui donner de pis pour bien le tourmenter et le mettre en affaires? Icy je ne vous veux ramentevoir les plaintes qui sont dressées par Tertullien, Origene et quelques autres docteurs, sur ce que la femme provoqua le père des humains à la transgression du commandement sacré, vous me renvoierez aux feuilles de figuier : mais voyez de quelles couleurs sainct Jean a la Bouche d'or la vous descrit : La femme, qu'est-ce autre chose que l'ennemie d'amitié, une peine inévitable, un mal nécessaire, une tentation et espreuve naturelle, une calamité désirable, un danger domestique, une perle délectable ou détestable, la nature du mal fardée des couleurs du bien ? En voulez-vous une autre description, laquelle aucuns attribuent à Simonides? La femme est le naufrage du mary, la tempeste de la maison, le destourbier du repos, la captivité de la vie, le dommage journalier, la bataille volontaire, la guerre de grands frais, la beste sauvage appellee au banquet; un chagrin accroupy, une lyonne embrassant, une seylle parée ou animal malicieux.
Ce sont là d'estranges qualitez, seigneur Panthaleon , respondit le docteur Alexandre , lesquelles auriez bien affaire à vérifier, si vous en estiez pressé. Toutesfois puis que ne faites que les employer d'autruy, faut que je les prenne pour mesmes prix que vous les avez. Je ne vous demanderay point pourquoy
vous appelez les femmes mal nécessaire, parce qu'il y en a en ceste compaignie qui vous ont relevé de ceste peine en la guerre des masles contre les femelles. Si ne faut il pas que vous m'eschappiez à si bon marché, et puis que je ne peux agir alencontre de vous pour vous qualifier si faut il, ou que vous quittiez la partie, ou que vous disiez pourquoy vous avez avancé que le seigneur Rodolphe ne pouvoit tendre aux femmes pour ces raisons : la première, qu'il ne veut porter le bonnet à simple corne ; la seconde, qu'il veut tailler du grand et magnifique; la troisiesme, qu'il mourroit s'il y avait du brouiliis en sa maison, et ainsi vous voulez dire que les femmes sont très -mal seures pour la desserre ; quelles sont avaricieuses, et quelles parsèment un raesnage de querelles. Il faut le prouver, ou s'en desdire, ou publier qu'on parle à crédit. Voy ! que vous estes eschauffé, avez-vous point aujourd"huy baisé votre Lucrèce? Ora pro devoto fœmineo sexu. Ne dites mot jusqu'à ce que vous ayez amen, et vous verrez beau jeu, si la corde ne rompt. Messer Alexandre, va dire le seigneur Panthaleon. vous pensez, ce croy je, que manqueray de preuve, j'en ay à revendre plus que vous n'en voudrez, mais je veux que vous y touchiez au doigt, et s'il est besoin que mordiez dedans. Je ne vous serviray que de raisons et d'exemples, en serez vous pas content?
J'ay dit que les femmes sont de très dangereuse garde, surtout pour la serrure; je ne veux point icy de tesmoignages des anciens poètes, orateurs et
philosophes; sondons les raisons de ceste infirmité: Trois me suffiront pour le présent. Sainct Jean a la bouche d'or nous donne la première, parce que ceste convoitise prend sa source de l'oisiveté : de fait , ceux qui sont incessamment bandez au travail ne prennent pas le loisir de jouer a la beste à deux dos. Or que la femme soit oisive, sédentaire et empioiée à peu de travail, cela n'est que par trop évident. La seconde est, parce que par l'accouple du masle la femelle reçoit un naturel accomplissement, en tant que la partie naturelle quelle a vuide, c'est la matrice, est tousjours béante jusques a ce qu'elle soit remplie, nature ne se plaist au vuide. La troisiesme raison est prise des médecins qui nous apprennent que ceux, lesquels travaillent fort, ne sont point si enclins au mestier que ceux qui sont lents, posez et retenus : L'expérience nous en est manifeste en ces grosses mitrouilles, qui à leur mine devroient dévorer cinquante charrettes ferrées, elles sont floettes a l'enclume. Il y a plusieurs autres raisons, mais elles sont si grosses que je n'ose les faire voir à la compaignie, j'auroie peur de luy faire souslever le cœur. Avez-vous oublié ce que Balde escrit : In rubric. ext. de cohab. cleric . et millier : que la femme désire le masle tout ainsi que la matière se comporte à l'endroit de la forme, et que le fer est attiré par l'ayman. A vostre advis d'où vient que les ordonnances des empereurs punissent par mort le mary adultère, l.quanvis, c, de adult., et la femme n'est que recluse en un monastère après avoir eu le
fouet; raffc. hodie : s«us le m-
i'.dtU-
relle inclination ! i i on de la k
la convoitise. Ce sont brides à veaux que ce que vouso;:;::. seigneur Panthaleon, 1 1 Alexandre, je v :e à la pratiq
voyons que " os estes un subtil ergoteur, w - femiDes prennent pla bande les ssl Enfs dans leur trou, parce que les lois ne sont point si rigoureuses otreeS &] rs le permettent que contre respons, que tant nos jurisconsultes empereurs se sont fin r ces pau-
s Qoe je die fi doit pas permis
à la feninie. : : rea qu'elle eut surpris son mai adultère, de l'accuser ou d( : tou-
cher du fin bout du doigt, ainsi que Caton a remarqué en son harangue du douaire dans Àulu-Gelle, livre 10, ehap. -23. dont le c •:::.- r PI plaindre '.:... Syi »c este façon :
Les femmes pour le : ien plus mil
Que ne sont les maris, lej reni mener
Leurs garses in logis, sans en estre punis
Les Gemmes n'oseraient aller se pourmener;
D'avec elles soudain ils seroient desunis:
He Dieux ! que ne sont-ils reigl : : MaW -;
Pourquoy est-ce que la Dame, qui se sera laissé sursaillir à son ; s I grievc ment punie, et le
s Igneur, :.;; s'accouple î .le qui lui est
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qu'en a il? est il recerche? ses enfans sont avantagez de beaucoup, appert par la loy dernière c. corn de maman, et par le 4 chap. de la nov. 78. Lors que l'empereur Vespasien dans Suétone establit que la
Dame qui s'estoit accouplée à son serf fut esclave.
assujetit il le seigneur a une telle rigueur? Des bayes.
La raison de ceste diversité est proposée par la glose
au paragraphe : Si qua cum serve 12, 9, 2, parce
que la paillardise est plus sale en la femme qu'au
mary. Mais puis que ce sont opérations naturelles et
illégitimes, c'estoit bien la raison, que la femme, qui
naturellement est poussée à ceste naturalité. fut plus
supportée que le mary, ou que le mary y bande puis
fort par sa nature. Ce qui m'entretient plus en ceste
opinion est, que n'est pas au bon Pétrarque, qui n'en
ait voulu dire sa râtelée aussi bien que les autres.
C'est sans doute, dit-il, que le sexe femenin est plus
attenu de garder sa chasteté que ne sont les masles.
En voila de belles : qui est plus à reprendre, ou
celle qui naturellement, selon vostre maxime es
encline à faire plaisir, héberge ceux qui pourraient
se morfondre à Tesgout, ou ceux qui se violentent,
par manière de dire, pour tendre au larcin qu'ils font.
Les femmes portent la serrure, naturellement elles
prennent plaisir que leur nature soit parfaite par ïe
remplissement des parties quelles ont vuides. Le^
hommes portent la clef, s'ils crochètent la serrure.
ne sont-ils pas plustost punissables que les femmes ?
Il faut que vous me passiez cet article, autrement
si c'estoit un autre que vous, qui voulut tenir la ne-
gative, je luy ferois entendre à deux pieds de son nez, qu'il maquignonnerait pour les enfans de la matthe. En un mot, vous me pourrez payer par ce que j'ay leu dans la Forest Nuptiale et les Matinées de vous, seigneur de Cholieres, sur la différence, qui est du crime de felonnie et des excès du seigneur au respect de son vassal : reprenez, je vous prie, seigneur Panthaleon, vos preuves, le temps me dure que n'ayez fait : car si j'ay le loisir, je vous en donneray de bonnes. Je m'en vay, respond le seigneur Panthaleon, à ceste heure aux exemples de celles, qui ont esté si saffres d'engouler, que j'ay horreur et frémis lors qu'elles me reviennent devant les yeux. Combien d'eau eut-il fallu pour estaindre le brasier de l'impudique Messaline, femme de l'empereur Claude, lequel, comme il ne la pouvoit assouvir, estoit aussi encorné d'une estrange façon : car elle, prenant l'habit, le nom et la qualité de la putain Lycisca, presque toutes les nuicts s'en alloit au Huleu et Champ Gaillard des bordeleries, et là, seprostituoit à tous allans et tous venans. Voire estoit elle tellement eshontee qu'elle deffioit à ce choc impudique les plus fortes putains, qui toute leur vie n'avoit fait que courir l'aiguillette, lesquelles à tout coup elle acculoit : voire un jour, au rapport de Pline, elle fit quitter la partie à une qui avoit le bruit d'estre l'une des insatiables du pays, et à ceste fois là ne plia point pour vingt-cinq sursaillies d'estalons. La Quarîille de Petronius Arbiter se vante que Junon l'eut ad visée de mauvais œil, si elle eut peu se sou-
venir d'avoir esté pucelle ; car estant petite fillette elle s'accrochoit avec des petits garsonnets, et avec des plus grands à mesure qu'elle croissoiten aage. Les deux Jeannes Roynes de Naples méritent bien d'estre en ceste liste, et surtout la seconde, qui ne laissoit échapper un homme ayant beau nés, qu'il ne battit à la porte de son pucelage perdu. Il y en a eu d'autres, qui n'ont peu estre retenues par la saine teté naturelle d'incestuer. Vous avez les filles de Loth, Mirrha ou Cinyra (de laquelle parle Stobee Serm 62), Pelopeia, qui ayma impudiquement son père Thyeste; Harpalyce, qui brusloit après Clymene, son père; Hipodamie après OEnomac; Procris après Erychthee; Nyctimene après Epopée, et Valérie Tusculanarie, laquelle, au rapport de Plutarque en ses Paralelles. chap. 45, fut tellement énamourée de son père Valère que par les menées de sa chambrière elle trouva moyen de le faire incestuer avec elle. Ce que le bon homme ne descouvrit pas plus tost qu'il se fit mourir.
Si les pères n'ont peu estre exempts des brutales passions effectuées par leurs filles, les propres enfans ont servy mesmes d'estalons à leurs mères. Ceste grande Royne des Assyriens Semiramis ne s'abusa elle pas son propre fils Nmus, qui en prit un tel desdain qu'il luy fit en achepter la réparation par la perte de sa vie. Parisatis fut bien plus hardie; car, pour couvrir l'énormité exécrable de l'inceste qu'elle avoit commis avec son fils Darius, elle voulut qu'il fut doresnavant permis riere le ressort du
royaume Persan, que les aceoupleniens nociers fussent indifferens entre les pères, mères et enfans. Peut-on pallier l'inceste d'Agrippine avec Néron, de Cratea avec ce Periandre, qui, quoy qu'il fut enroolé entre les sept sages de la Grèce, si ne peut il se sauver de l'amour incestueuse de sa mère Cratea.
Les frères ont-ils esté exempts des allechemens. ou plustost incestes de leurs impudiques sœurs. Les amours de Biblis avec son frère Caunus sont trop descouvertes par Ovide au 9. de sa Metamorph La Romaine Camilie ne peut espargner son propre frère Papyrius, Canace son frère Maearee. et de nostre temps un personnage qui n'a icy point de nom (memoriœ defuncti id datur) lequel a eu le pucelage de sa propre Margot, ainsi appelloit il sa garsesœur.
Les belles mères ont eu à si peu de respect la couche de leurs maris, que leurs propres enfans d'autres licts leur ont servy de sursailleurs : Arsinoé, femme de Lysimaque, appella a ce sale combat Agathoeles ; Demenata se perdait de l'affection, dont elle estoit outrée alendroit de Gnemon, fils de son inary Aristippe. Les deshonnestes amours de Pliedra a Hipotite, de Gidique à Comminius, de Pbilonome. femme de Cyrnus, a Tenues, et de nostre Limosine qui nous donna le plaisir des Roys, justifient de rincontinence des femmes.
Je n'ose parler de celles qui se sont adressées tant à leurs gendres qu'aux frères mesmes de leurs maris ; il faudroit que je disse plus que je ivay envie ;
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vous voyez le jardin où la pierre est jettee, je vous veux dire choses bien plus estranges. et qui vous feront dresser les cheveux en la teste, c'est, que n'a pas este aux testes brutes qu'elles n'ayent esté sodomisées par les femmes. Juba, Pline et Higin nous apprennent que Semyruinis fut tellement esprise de l'amour d'un cheval, que sa frénésie ne peut passer jusqu'à ce qu'il l'eut sursaillie. Volaterran, en sa Philologie, liv. 52,cbap. 5, remarque, qu'en laToscane sous le Pape Pie troisiesme une fille fut tellement outrée de l'amour d'un chien, qu'enfin il l'engrossa d'un monstre, qui avoit les pattes et aureilles de chien, et le Peste de l'homme. En Piste de Meudos, Strabon et Hérodote certifient, que les femmes s'accouplent privement et sans difficulté avec les boucs. L'horreur du meslange des femmes par ensemble me ferme la bouche, pour, quittant toutes les sortes : prœposîerce veneris : vous apprendre, que. si j<vouloie enfler la partie, je vous feroye, a vous mesmes, dresser les cheveux en la teste.
Non non, seigneur Panthaleon, j'ay bon courage quant a moy, va respondre messer Alexandre : mais tous ceux qui nous escoutent ne sont (peut-estre) de mesmes. Je ne vous veux pas contrerooier vos exemples, je sçay que les avez pris de bon lieu : mais j'ay trois moyens dont je vous vay battre : Le premier est, que si les femmes ont esté sales et desbordees les hommes ne sont esté plus sobres : Cela est un article, lequel vous ne me pouvez nier ny mettre en conteste : La vérité des histoires vous donneroit sur
le nas et vous pocheroit les yeux. Le second est, que la faute est bien plus grande aux nommes qu'aux femmes, attendu qu'ils sont establis pour les régir, reigler et gouverner. Et ils ne sont plus sages qu'elles, ils font des fautes aussi lourdes que les femmes. Le troisiesme est, pour vous rembarrer et prévenir la response que me pourrez faire, que la bouche chancreuse des masles ne guérit pas la vérole des femmes; car je soustiens que les hommes sont bien plus hardis, plus ardens et plus violens au choc cupidinique que les femmes ; ce ne sont pas elles qui prient et qui forcent.
Vous le dites, réplique le seigneur Panthaleon: Salluste que dit il de la docte Sempronie, laquelle estoit si vivement picquee de l'amour du masle, qu'elle n'attendoit d'estre priée, elle estoit la suppliante, et tant d'autres qui font le mesmes. Il est bien vray qu'il y en a plusieurs qui se font requérir et courtiser : mais est-ce (à vostre opinion) qu'elles n'ayent bien bonne envie de se regaillardir? ou la honte leur fait tenir leur eau, crainte qu'elles ont d'estre renvoyées esconduites, avec autant de pieds de nez, ou bien c'est qu'elles ont envie, qu'on croye qu'elles y sont, par manière de dire, pressées et contraintes : mais celles qui ont la bride abattue et un peu de pied sur les masles, asseurez-vous qu'elles secouent bien le pochet. Je m'en rapporte a la plainte qu'en faisoit le capitaine Giulio des Clouaris de sa donne Megille. Plusîost, disoit-il, eut-il desconfit cinq cens ennemis par la roideur de son bras bressan, que pouvoir con-
tanter cette goulue insatiable. Dès qu'elle le pou voit tenir, et que la jonction des pièces estoit faite, il ne falloit pas penser qu'elle le quittast jusqu'à ce qu'à force de tirer il ne demeura une seule goutte d'ancre au cornet. Elle vouloit que rien ne restast et que tout fust mis dans son sac. Le pauvre Agamemnon de la Cru en scauroit bien que dire, maintes fois lorsqu'il eust voulu se reposer ou jouer à beau jeu, force luy estoit de bander droict au trou, c'estoit le coup de la partie : il falloit obéir aux comman démens de la Dame qui Pavoitpris pour second. Vous nous parlez, va dire le seigneur Alexandre, des Messalines qui ne pensent qu'aux ramoneurs de cheminées, et vous voudrez dire que toutes les femmes sont de mesmes. Il y auroit autant d'apparence que qui voudroit dire que tous les hommes fussent aussi vigoureux que Hercule pour dépuceler et engrossir quatre vingt tant de filles en une nuict, ou aussi chauds que ce Castillan qui fut limité à quatre fois. Comme je vis que ce discours s'eschauffoit, et que tous deux colerez surhaussoient leurs voix : Messieurs, commençay-je à leur dire, ayez pitié et respect des femmes : vous avez icy Madamoiselle Euthelie et sa cousine Madamoiselle Lucrèce ; pensez vous qu'au partir d'icy elles seront bien édifiées de vos discours ? Si vous me croyez et voulez me faire plaisir, coupez icy tout court la broche à Vénus, il y a assez en quoy vous esbattre, aussi bien avez vous encore beaucoup d'articles à dévider, si vous estendez autant sur chacun comme sur cestuy, je m'en vay commander qu'on nous apporte icy à souper.
Il n'en est de besoin, va dire le seigneur Panthaléon, je m'en vay esloigner du trou punais, pour visiter le mesnagement des femmes, et montrer que ce ne sont que chiches-faces taquines , chipoteuses et avaricieuses , au lieu que l'homme veut estre honorable, magnifique et libéral. Ciceron, au premier livre de l'invention, dit, que les femmes sont avaricieuses. Accurse adjouste le superlatif, qu'elles sont très-avaricieuses. De fait , on tient , que c'est outre et contre nature , voire miracle , si la femme donne quelque chose, parce que cela n'advient pas gueres souvent. I. sed si ego in fia. ff. ad Se. Vell. I. si a sponso, c. de don. ante nupt. Aristote mesmes nous tesmoigne, que privement et familièrement l'avarice se festoyé, traite et banqueté dans Famé des vieillards et des femmes. Qu'est il besoin de s'arrester en une preuve qui est aussi claire que le jour?
Seigneur Panthaleon , respondit messer Alexandre, je ne vous veux donner la peine d'amplifier ce qu'avez proposé , seulement je vous prieray de me faire ce bien, que d'adoucir ce mot d'avaricieuse, jamais je ne le vous passeray, cela escorche mes aureilles, c'est une qualité odieuse, qui rendroit les femmes plus misérables que Tantale et plus mechaniques que le marchand de Chios Septice. Maintenant on les appelle bonnes mesnageres : et si le seigneur Rodolphe pouvoit estre assorty d'une de ceste qualité, je vous promets qu'il ne seroit pas mal party. En un besoin si vous ou luy vouliez faire
des renchères je vous renvoieroie en l'escole de messer Alphonsin Barbadique, auquel le seigneur Corneille Conîardini un jour tenoitce langage, qu'il l'avoit tousjours cogneu fort libéral, neantmoins que sa femme luy faisoil perdre, à son bien grand regret, cest honneur, pour estre si escharse , que très volontiers elle voudroit que tout ce qu'elle mange, vous, nioy, et tous ceux qu'elle cognoit, fut lentilles, je la tiens telle qu'elle prendroit la peine de le ramasser, pour en faire par plusieurs fois nouveaux repas. Je me plains, direz vous, de ce qui ne me touche pas, si seroie je bien aise que connue Dieu vous a eslevé en dignité, vostre maison reluisît en magnificence pour empescher ce qu'on dit de vous, que vous n'este qu'un pleure-pain et vostre femme une chiche-face. Je sçay bien qu'on vous fait tort attendu qu'avez l'ame si bonne, que détestez toutes ces vieillaqueries, par tout je fais resonner que telle taquinerie ne vient de vous, que c'est Madonna Francisquina : mais on me respond que vous estes le maistre : que s'il y a du desordre, c'est vous qui devez en respondre. Cela est vray, seigneur Corneille, mais vous ne dites pas que je ne demande que la paix en ma maison. Autresfois j'ay voulu jetter par les escuelles, je m'en suis trouvé si mal que j'ai perdu toute fantaisie de plus m'en formaliser. En parle qui voudra, s'il estoit en ma plaee, asseurez vous qu'il trouveroit bien à qui compter. Et voulez vous que je vous die, je ne perds rien en cela, ma femme est bonne mesnagere, elle
serre bien tout ce que j'ay, elle fait tout servir, rien ne se perd. On la fait escharse, je n'en cognois pas beaucoup qui jettent leur bien par la fenestre : que s'il y a quelques uns qui veulent user de prodigalité, à la fin on se moque d'eux ; il vaut mieux tenir que quérir. Si ma femme fait mal ce n'est qu'à elle, je ne voudroie pas qu'elle tint tort à autrui, il n'est rien tel que d'en avoir, j'ay l'escu en bourse , ou, pour le moins, je sçay qu'il est en lieu où il me fait proffit. Pensez si j'ay occasion de me mescontenter du bon mesnage de ma femme.
C'est le langage d'un vilain usurier, messer Alexandre, et qui, à ce que je puis appercevoir par ces discours, ne se tourmenteroit pas beaucoup que sa femme le fit cornard, moyennant qu'elle rapportast des escus ou ducats en sa case. Prendriez vous bien le seigneur Rodolphe pour un tel homme? 11 a le cœur assis en trop bon lieu :Etne faut pas que vous croyez que ma présomption soit imaginaire, la preuve y est ordinaire. Senèque, au deuxiesme de ses declamaisons, dit que l'avarice est le fondement de toutes les desmarches des femmes, la cornardise en est un dépendant pour les maris, qui ne sçavent en ce tenir assez bonne bride à leurs femmes. La pratique nous en est donnée tous les jours. En voulez vous un exemple, sans nommer personne, escoutez ces vers latins, que vous trouverez, si je ne suis grandement abusé , dans YHippanax du seigneur Jules César de l'Escale, poète et médecin Veronois :
Dotata Erymis, absque dote mendicans Non te minus rogabit annulum, armillam, Torquem, nitelam sericam, ciquadamque Que fibulabat Àthidas comas morsu.
Si non dabis : quse nocte quœ die ringent Obmurmurabit? oblatrabit? urgebit, Aversa cernet, accubabit aversa, Addet minas, minisque, ni caves, l'acta, Cavesne, non cavesne, jam dabit factum : Paratum habebit, qui daturas est, mœchum Si queris unde comparaverit : dicet Avunculus, te rusticum esse cognoscent Et cimbicem, suaeque neptis osorem, Tractationis istius maie paenas Te vult daturum, me tremente te invite.
Vous employez tres-mal, selon mon jugement, ces vers, seigneur Panthaleon, répliqua le seigneur Alexandre, car le poète ne veut pas la donner une attache à l'avarice de la femme, mais à celle du mary, qui n'eut reçeu sur corne s'il eut donné à sa femme ce qu'elle luy demandoit, et à la trop grande piaffe que vouloit faire ceste mignonne, qui, pour s'attiffer et parer, eut bien voulu despendre tout le bien du mary, voire n'espargna sa propre pudicité.
A la vérité, messer Alexandre, vous serez certainement recevable, respondit le seigneur Panthaleon, à proposer ce que répliquez : mais puis que les femmes ne sont moins frappées de l'avarice que de l'orgueil, qui les pousse à se poupiner de la façon, encores trouverez vous que je ne m'esloigne point
tant du but que vous criez : Et cepandant j'emploieray cecy, afin de ne plus le redire, que le seigneur Rodolphe, pour ne s'habituer en.Cornoùailles, doit bien se garder de se marier : s'il refuse les joyaux, le voila de la confrérie des béliers. S'il fait pennader et courtisanner sa femme, voila de la proye qu'il met à Thazard du premier Tiercelet, qui aura la griffe forte pour l'enlever.
J'ay le plus mal-aisé en queue, non pas à preuver, mais à faire digérer à ceux qui veulent prendre le party, qui est maintenant cerché par le seigneur Rodolphe, voire quand il n'y auroit que ce seul point, j'estime qu'il seroit beaucoup plus expédient à un homme de ne sçavoir ou n'avoir sceu que c'est de femme, que se veoir ainsi misérablement empestré es liens et cordages de ces diablesses. Un mary veut vivre en paix, il ne cerche que ce soûlas, et voicy une Proserpine, une Mégère, une Alecto, qui revirera sans dessus dessous tout le mesnage. Ce sera une criarde, une grongneuse, une rechignee, une jalouse, une rieuse ou une moqueuse ; quel contantement aura le mary ? Il lui faudra avaler les humeurs de sa femme doucement, ou bien faire trotter martin baston par la maison, au deffaut que les deux points ne suffisent. N'entrez pas en cet incident, vais je dire : car à ce que j'ay peu descouvrir, il y en a qui s'apprestent pour pourmener un peu les batteurs de femmes. He bien, puis que vous voulez, va dire le seigneur Panthaleon, qu'on se rue encores sur elles, n'entrons pas à la reprimende et
guerison de la playe, manifestons quelle est la maladie, et quel tintamarre il y a en la maison lorsque la femme fait ses jeux.
Que les femmes soient des crieuses et qui par leur braillement essourderoient cinq cens milliers d'hommes, l'expérience n'en pourra que trop rendre sages les incrédules. La foudre et le tonnerre ne font point un tel tintamarre que fait une femme lors qu'elle se met sur ses ergots pour abboyer. Ne vous souvient il point du conte que nous fit à ce propos dernièrement dom Padre Marcellin. d'un Cretois et d'une Cretoise ? Ce pauvre insulaire se tuoit à travailler, pour faire quelque chose, afin de gaigner sa pauvre vie et de ses enfans, si n'eut il osé demeurer en la maison : à tous propos il trouvoit sa femme à hurler après l'un, tantost après les autres. Quand il vit que ce train dura trop, et qu'il commença as'ennuier, il assembla ses parens et ceux de sa femme, leur remonstra qu'il luy estoit impossible de compatir au bruit que menoit continuellement sa femme, les priant d'aviser à y remédier. De sa part, s'ils le trouvoient bon, il avoit délibéré de faire transporter ses meubles en un logis bien esloigné de sa demeure ordinaire, sans que l'on transmarchast ny son lict ny son vin. et enlendoit que sa femme se tint au logis nouveau tout du long du jour, et qu'à mesure qu'on auroit affaire de vice on en allast guérir en l'autre logis : surtout luy deffendoit qu'elle n'eutrast plus en ses vignes. Qui furent bien esbahis, ce furent les parens tant d'un costé que d'un autre, qui vou-
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lurent sçavoir de luy l'occasion d'un si nouveau et estrange remue-mesnage. Il ne se lit pas gueres prier à la leur communiquer : Mes bons amis, dit il, je ne veux permettre que ma femme soit auprès de mes vins, ny qu'elle mette le pied dans nos vignes, parce que je sçay que le bruit du tonnerre fait souvent tourner les vins. Le tonnerre ne m'a oncques, par la grâce de Dieu, encores fait de mal, voire ne m'a point esté si ennuyeux que sont les criailleries de ceste mauvaise créature* J'estime avoir autant et plus de force que le vin, car il tourne au tonnerre, et je ne m'en estoune aucunement Si donques je suis espouvanté de ce qui est plus grand, plus fort et plus roide que le tonnerre, ne fais je pas bien, attendu que je le puis, de divertir ce qui pourroit aussi bien nuire a mon vin, comme il me nuit àmoy mesmes? Pour faire verir les raisins, alors je suis bien content qu'elle y vienne, une seule goulee de ses burlemens fera en un moment tourner et verir toute ma vinee. Au soir j'entends qu'elle et moy ne nous découchions pas de nostre logis ancien et ordinaire, je l'empescheruy bien en ma présence de mesfaire à mes vins : si je sens qu'elle veuille lascher quelque coup de tonnerre préjudiciable a mes vins. ce ne sera à faire qu'à boucher le trou de la pièce, et tout doucement en syringuant luy amortir saribaude chaleur.
Voulez vous la description de la femme lors qu'elle est en sa frenaisie? Je la vous bailleray telle que le Montferrandois de Boissieres l'a nous a pa^
tronnee en ses Sizains des humeurs de la femme.
Par la maison elle est pire que latempeste; On peut bien dire alors. Cerbère est en sa teste, L'enneray la gouverne et partout la ccnduict : Elle jure, elle crie, elle est pis que farrouche. Elle jette brasiers et flammes par la bouche, Et plus que les turrens d'Auvergne a de bruict.
Elle court, elle fait toute chose au contraire ; Père. mère. mary. sœur, voisinage, frère, La pensans rapaiser ne la t'ont qu'animer, Pareille aux vents émeus et au plus fier orage Et au feu ébrandy par tout un maisonnage Et au courroux des Ilots dangereux de la mer.
Comm' un chien enragé sa bouche elle s'embave, Comm' un hors de son sens l'honneur elle déprave Son courroux violent est du tout indompté, Elle rompt, elle brise, elle frappe et renverse. Elle met tout à bas et jette à la traverse. Comm' un fleuve courant d'un ravage irrité.
Tout est en grand desordre et en pauvre mesnage
Quand la femme est tombée en son ardente rage.
Le lyon eschauffé n'est pas si furieux.
J'estime la terreur de l'esclair et tonnerre
Plus douce que n'est pas la féminine guerre
Et n'est point tantcomm'elle en ses feux dangereux.
Le courroux de la femme abbat tout et démarre, Et meine un si grand bruit et si grand tintamarre Que le plus asseure en est tout estonné :
On ne sçaît si ce vient de la troupe infernale Qui face (desliés) leur terreur générale Ou si c'est la furie, ou si Dieu a tonné.
Elles ont la caboche si despitemcnt patronnée, que, si le mary l'entend jaune, elles le veulent verd ; s'il le veut de droit fil, elles le prendront de biais; lors que le mary le veut, elles ne le veulent pas ; et quand il ne le veut pas, elles le veulent ; ce qui a trèsbien este remarqué par Terence en son Eunnuque :
Novi ingenium mulierum Nolunt ubi velis : ubi nolis, cupiunt uilro.
Et pour ce un sage philosophe nous admonnestoit qu'il ne falloit prescrire et ordonner de certaines bornes et barrières à la femme, laquelle n'a aucune tenue, et est glissante plus qu'on ne sçauroit estimer. Par ainsi, disoit-il, si tu la veux retenir, lasche la ; si tu la presses pour la mettre à l'estroit tu la perds tout de mesmes qu'il advient d'une anguille. Dès qu'elles ont pris le ply de faire les bestes, de contrarier et de tenir bon contre leurs maris, c'est du camelot, pour mourir elles ne se changeroient pas. Quelques-uns ont voulu recercher la raison pourquoy elle estoient ainsi acariastres et opiniastres au mal, et qu'à tous bouts de champs, lors qu'il estoit question du bien elles giroùettoient. Ceux qui ont frappé le plus près au blanc ont dit que cela avenoit, parce que de leur naturel elles estoient mauvaises, ainsi que tantost j'ay rapporté d'Accurse. Les autres,
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parce qu'elles n'avoient dans leur teste que du vif argent qui leur corrompoit leur raison. D'autres les nous représentent sans raison, partisans avec le philosophe Platon, qui doute si la femme doit estre couchée au rang des animaux raisonnables, ou des bestes brutes. 11 y en a qui ont passé plus outre (c'est l'opinion des Severiens et Archontiques) qui ont tenu que les femmes estoient la besoigne de Sathan, ainsi que remarque saint Epiphane au premier livre des Hérésies, tom. 3, sect.4o. Et partant que. suivant le naturel et patron de leur père, elles ne s'adonnoient qu'à mal faire et contredire. Prenez laquelle des raisons vous plaira, de ma part je sçay que les femmes sont de tel airain, que si elles ont chaussé quelle que foie impression dans leur cervelle, toutes les tenailles de Vulcan ne les leur sçauroient arracher. Je vous en vay donner un exemple qui ne sera point hors de propos. Faut donc que vous sçachiez qu'il y eut une femme, qui une fois appela son mary pouilleux, lequel s'en fascha ; et voyant que ses prières et remontrances n'avoient point le crédit de tirer les pouls hors de la bouche de sa femme, il se mit à la vous espoussetter assez proprement, présumant que ses coups desnicheroient les pouls ; mais de tant plus il frappoit, tant plus drus formilloient ils en la bouche de sa femme ; si bien la dourda, que ses bras furent plustost lassez que la langue de sa femme. De la faire appeler en jugement il n'osoit, tant pour la honte qu'il eut reçeu et pour la qualité de pouilleux, et de n'avoir
sceu dompter sa femme, que parce qu'il sçavoit bien que le magistrat n'eut sceu donner une plus dure réprimande a ceste fausse teste qu'estoit celle dont il l'avait desja fesfoyec de la façon qu'avez entendu. Toutesfois les pouls luy faisoient si mal au cœur, qu'il ne pouvoit se commander, attendu Topiniastreté de ceste poûillerie, qu'il n'excéda ceste acariastre. Âpres avoir longtemps discouru à part soy des moyens qu'il devoit tenir, il s'advisa, que, par aventure l'appréhension de la mort la despouilleroit de ceste pouilleuse furie : il la vous prend, la lie et garoUe, puis la met sur la margelle du pays, lui jurant que si elle ne se désistait de l'injurier de ce nom de pouilleux, qu'il lanoyeroit dans lepuys. C'estoit bien a propos, et plus qu'auparavciit elle vous luy dechiquetoit ses pouilleuses poûilleries. Cela fut cause qu'il vous la descend avec la corde du puys dans le pays jusqu'aux aisselles, ou bien qu'elle trampa assez pour se raffraichir, elle redoubla ses crieries pouilleuses; Si te garderoy je bien de plus me dire cela (va dire le mary) et luy plongea la teste dans l'eau. Quand la femme se vid le bec bouché, ne pensez pas qu'elle quittast sa pouilleuse poursuite; elle fait tant qu'elle fait passer ses mains en haut, et avec les ongles faisoit comme si elle eut tue des pouls : tellement que vous voyez que ia mort mesmes ne peut faire changer de propos a caste mauvaise femme.
Estes vous saoul de parler contre les pauvres femmes, seigneur Panthaleon, va dire messer Alexandre, vous avez eu tout le loisir qu'il vous a pieu, je
ne vous ay sonné mot, pour vous interrompre, vous avez dit tant de poùilles qu'avez peu contre ce pauvre sexe ; je pourroie vous y respon ire ; mais je vous veux monstrer que ce n'est pas des femmes ce que vous criez : car vous, et tous ceux quipartisez contre elles, avez tousjours ce mot a la bouche, qu'elles ne faillent jamais par le bec, que tousjours elles veulent avoir le dernier {distinguo secundum subjectam maîeriarn): je passe sur toutes vos médisances, comme si cela n'attouchoit les femmes; mais je vous prie de quoy vous servira toute ceste longue estendne de discours? Le seigneur Rodolphe est encores aussi irrésolu maintenant qu'avant que nous fussions entrez en dispute.
Dictes-vous, messer Alexandre, répliqua le seigneur Panthaleon, j'ay plus fait que ne pensez : et qu'ainsi soit, si le seigneur Rodolphe ne veut estre paroissien deSaiut-Pierre-aux-Bœufs, s'il veut vivre en paix, s'il veut tailler de l'honneste homme: que sa femme luy escorne sa miche, qu'elle preste, quoy. devinez-le, sans l'en advenir, qu'elle mette son mesnage en confusion, qu'elle le veuille faire monstrer au doigt comme un pleure-pain, un vieillaque et un taquin, ne dois je pas conclurre qu'il ne se doit marier? Le principal cartier contre lequel il doit braquer, c'est le canton de sa femme, je luy descouvre le danger, les advenues qu'il y a ; afin qu'il ne s'y jette à l'improviste de sorte, que si mon advis avoit lieu pour voix au chapitre, le seigneur Rodolphe ne se marieroit point. Oh ! seigneur Pan-
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thaleon, va dire ncascr Alexandre.
. z toutes F - . tous non- sort taras; mais il y i de plus pans, ptas langea plus
estroit-s que ne sont les autres : toi: ne sont basties sur une enclume. Voila Mademoiselle, ï jneleomde seste troupe a ;'ort a mon
:»ui anagri mme ."" a u7 d'adiis, vou.
tous lire quelle n'observe le jeusn e lit
.: n'avez proposé <ez en trop
bonne réputation : elle est de la partie, un chascun
s . - . : / I ::.-.: ta es et
discours ce qu\v gênerai, si le vouliez
approprier à ebascune des femmes en particulier, si
as les bonnettes vous avoient donne sur le
menrre, vous seriez bien camus, au moins votas
Au . nk3 vous souhaiter plus grand sou-
hait qu'est celuy que les maris w ,_ bernent, je
vous renvoie i ce qui u <us en est propc»se au premier dîad gm k I fis Femmes avec les
Maskss. Eu après qui a il de plus misérable qu'un homme seul, vœ homini mH. F. nak ment, la lignée . ùuite ravive de : .e père, je:
:i-i.ïier sou; Il y a ud médecin
Ar.t'êv;u. qui et s a conception ce rbooime a deserit les rjâlr. ■:-■.;:■ s .>: : .. uent sans enfans. par
ces fers :
O malheureux vieillard, qui, courbe et tout tremblant, N'a pas qui te souslienne, et qui, te ressemblant, ï'ayme serve et honore et comme la cigogne Te rende en la vieillesse une pareille soigne, Qui travaille pour toi et te nourrisse lors Que les nerfs sont usez de ton impuissant corps. He! quel grief crevé- cœur, quand en Pâme volante Le mourable vieillard pense et se représente Que ceux qui, héritiers, doivent ses biens avoir Voudroient ja prest à mort en la terre le voir? Quel creve-cœur encor, quand le bonhomme pense S'il ne se haste assez qu'on cerche qui" l'avance, Mais les enfans bien nais, bien nourris, généreux De voir leurs géniteurs se reputent heureux Vesqussent-ils autant que de Lamech le père.
Si j'etoie grand théologien je pourrois subtiliser sur ce que le mariage a esté pratiqué entre Adam et Eve avant qu'il fut aucun bruit du péché.
Vous en avez assez dit, sf Panthaleon , respondit messer Alexandre, et plus que je ne pensoie; mais j'ay de quoy vous respondre : je ne suis de ceux qui détestent le mariage , je recognois son institution saincte, louable et à priser, mais les inconveniens et le coust m'en font perdre le goust ; à la traduction du sr de S. Marthe j'opposeray ce qui a esté fait contre le mariage, à vostre belle solitude de neiges l'autorité de Pétrarque en ses Méditations et discours pour le solitaire. Quant aux enfans, c'est une grande bénédiction de Dieu ; mais ils sont si difficiles à eslever, à nourrir, a instruire, à en-
seigner et a reigler. S'ils sont de bonne espérance. et qu'ils facent profit, c'est un grand contentement au père et à la rnere : mais ils n'ont heure de repos pour observer et guetter que mal aucun n'advienne a ce beau rejeton. Viennent ils a se mescognoitre et ne valoir rien, cinq cens fois le jour ils font pleurer leurs pères et mères sur leurs genoux. La mort les vient elle happer, voila le deuil qui vient frapper les pauvres père et mère : et pource celuy ne se mesprenoit , lequel dibOit que n'avoir point d'enfans est un bien incogneu.
Heureux celuy, dit-il, qui ne doit nulle ctfose. Plus heureux est encor' qui femme pnint n'espose : Plus que ces deux heureux est. qui n'a point d'enfans, Mais cil qui se marie hors de son meilleur sens Est plus heureux que tous, si sa femme au suaire Il voit, ayant reçeu d'elle un riche douaire.
Pour le reste des charges du mariage, pour ne vous sembler que je veuille enfler la partie, je n'emploie que ce que les Ténèbres de Mariage ont peu vous en apprendre, vous les avez leu avec moy, il y a du lourd et du gauffe, si peut on en tirer quelque chose à propos pour ce que je vous propose. Si bien que je conclus par mon advis que le sr Rodolphe peut se marier.
Messieurs, va dire le capitaine Gaspard du Soucy. de peur de vous interrompre je n'ay encores osé ouvrir la bouche : j'ay entendu tous vos amples discours, et puis que je voy que vous estes en
termes differens pour la résolution de mesmes qu'est le sr Des Portes et Y. R., poète xaintongeois, pour le mesrae fait que vous remuez, j'ay estimé que la coinpaignie ne treuvera mauvais que je mette au dessous de vos opinions celle qui est du philosophe Socrates, lequel enquis par un jeune homme lequel luy seroit le plus séant et convenable de se marier ou se passer de femmes, Las, mon amy, respondit, prens y bien garde : car d'un costé et d'autre s'offrent de grandes incommoditez : et après avoir fait l'un ou laissé l'autre, tu auras occasion de repentir. Si tu te passes de te marier, tu seras continuellement en solitude, sans plaisir et contentement, tu lairras périr en toy ta race, et si tu auras héritier autre que celui qui sera sorti de tes reins. Si tu te mets en mariage, tu te mets de fièvre en chaud mal, le soin continuel te rongera l'esprit, tu auras incessamment les aureilles battues de plaintes et de reproches, tes alliez te groigneront et porteront mine rechignee : tu seras subjet au caquet et commandement d'une femme estrangere, à sçavoir de ta belle mère, qui te voudra maistriser et contrerooler et le pis qui y est, tu seras contraint, sans estre bélier, de porter les cornes plustost que ne voudras longues, et nourrir les enfans que tu n'auras engendrez. Si vous pouvez faire vostre proffit de cecy, sr Rodolphe, serrez le, je ne suis des plus grands clercs de nostre paroisse. Croyez moy, demeurez garson, il n'y a rien tel que de vivre en liberté. Et quoy, va dire le sr Galeas, monsieur du Soiwy,
vous serez donc de ceux qui à beaux coups de pierres vous banderez contre le mariage. Advisez à la conséquence et très périlleuse desconvenue, où pourriez engager le sr Rodolphe. Vostre conseil lui pourroit bien cousler plus cher qu'au marché. S'il est homme naturel et enharnaché de toutes ses pièces, vertu bieu, pensez vous qu'il veuille laisser enrouiller son grand boute boute et qu'est ce , par faute de le remuer et desgourdir : S'il s'accroche, la jonction des pièces ne se fera point par voye légitime , il y aura de l'attentat sur qui, contre qui et au préjudice de qui, devinez le, ou dittes le moy et après je vous le rediray. Mais je vous voudroie bien demander, s'il n'est pas mieux fait et avec beaucoup moins de danger de descharger son fardeau la où on a droit, que d'aller fouler l'herbe d'autruy, aller en dommage, estre condamné a l'amende, quelque fois y perdre le moule du bonnet ou du pourpoinct, faire une corvée dont on ne vous sçay gré , chasser au connil en une garenne qui n'est vostre, ains à un qui, s'il vous y surprenoit, vous estropieroit? Les beaux petits bastards et bastardillons ne vous font ils point peur ? Ne serait ce pas mieux de produire une lignée sans reproche, que de forger de la fausse monnoye au coin d'autruy ? Mais je ne treuve point vostre advis de si difficile digestion, que la trop violente instance qui a esté faite par le sr Panthaleon contre les femmes. Si le sr Rodolphe y prend pied, voila ce pauvre homme perdu ; il prendra tellement a desdain les femmes que leur présence luy fera
perdre la vie. Je ne vous mettray en butte que Jean II, grand duc de Moschovie, lequel avait les femmes en si grand horreur, qu'il s'esvanouissoit au seul regard des femmes , ainsi qu'escrit le baron d'Herbestein, parlant des Moschovites, qui ne voyent jamais dit-il) leurs femmes que le jour des noces. Il y en a eu d'autres qui, pour se passer des femmes, se sont accointé des bestes brutes. Plutarque nous donne tesmoignage d'une exécrable hippomanie en ses Parallelles, où il parle de Fulvius Stettus, lequel, pour la hayne qu'il portoit aux femmes , se mesla avec une jument , laquelle du depuis lui produisit une fort belle fille, qui fut à cette occasion nommée Epone ou Hippone. Encores s'il eut suivy la sage modestie de Simonides , il y eut eu quelque apparence de je ne sçay quoi de louable en ses discours. Ce poète nous représente diverses figures monstreuses des femmes : il veut que les unes ayent esté basties d'une truye, les autres patronees au naturel d'un regnard, les autres a la façon d'un chien, les autres engendrées de la mer, les autres forgées es cendres d'une anesse, les autres procrées par une belete, les autres par une jument, les autres par un singe. Sous le rideau de ces estranges et hideuses productions, il nous fait voir la malice et dépravé naturel de la femme, mais sur la fin il fait prendre air a celle qui est esclose par l'abeille , laquelle il prise comme celle qui bienheure son mary, le resjouit et ie console. A tout rompre, et quand c'eut esté a bander et a racler, il
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falloit garder pour le moins ceste sobriété, sans donner une si rude touche sur les imperfections féminines. Voulez vous que je vous die ce que j'estime de vostre proposition, sr Panthaleon, c'est que voudriez volontiers pactiser avec ceux, lesquels (au rapport de Josephe) faisoient difficulté de se marier, non point qu'ils eussent à mespris une si saiucte et légitime accouple qu'est la maritale, mais l'intempérance des femmes les en desgoutoit, tellement que, parce qu'aucunes estoient peu seures à la desserre de la croupière, ils se faisoient entendre qu'il estoit impossible, ou bien ce seroit miracle, qu'aucune d'elles gardast tellement la loyauté à leurs maris, juxta iïlud, extrait du romant de la Rose.
Toutes estes, serez ou fustes De fait ou de volonté putes :
Et qui bien vous recercheroit Toutes putes vous treuveroit.
Mais qui tiendroitaujourd'buy tel langage, encores que nous allions tousjours de mal en pis, si est ce que j'ay grand'peur qu'il n'en escbapperoit pas à si bon marché que fit Jean Clopinel, dit de Meun.
A sçavoir si le mary peut battre et chastier sa femme ?
APRES DISSEE III.
Ce n'est point à vous, madamoiselle Euthelie, que j'en veux, va dire le sr Barthélémy ; il n'y a celui de la compaignie qui ne sçache bien que. vous ne sçavez encores que c'est de mary ; cela me fait vous prier, avant toute œuvre, ne vous mettre point de la partie ; je sçay de quel bois vous vous chauffez : quand on frotte trop longtemps et rudement à la fin il cuit. Ne faites que prester audience, et vous verrez beau jeu, si la corde ne rompt ; j'ay affaire à vous, sr Sylvestre. Ce que j'ay à mettre sur le bureau est assez familier, mais très mal résolu, et encores pirement pratiqué; car il y a des hommes qui se font enteudre que leurs femmes sont piastres, deschargent sur elles en vilains. Vous cognoissez le capitaine de l'Estoile; avant hier il vous dourda sa pauvre femme d'une si estrange façon que je n'estime point qu'elle puisse se relever du lict de trois mois. Ex facto quœstio incidit, à sçavoir si le mary peut battre et chastier sa femme ; on ne pou-
voit la présenter mieux que maintenant; ce sera une consultation seiche que je feray icy par manière de récréation.
Quand a moy, je conclus à la négative et sonstiens que le mary n'a droit aucun de frapper et outrager sa femme, mesmes si j'estoie en des lieux parmy le monde, que je sçay, qui ne sont a dix lieues de St- Glaude, le capitaine de l'Estoile recevroit une dure réprimande d'avoir ainsi excédé sa femme, il n'y a point de religion, il n'y a amour qui ne s'y perde.
Faut, mon bon niaistre, respond le sr Sylvestre, que vous ne sçachiez a qui vous avez affaire, ou plustost de qui c'est que vous parlez, comme si vous ne sçaviez trop mieux, que je ne le vous sçaurois déduire, que la femme est en la puissance du mary, tant par le droict divin que par les droicts de nature et tous autres qui ont esté reçeus et pratiquez par diverses nations. Le commandement de Dieu y est exprès que la femme laisse père et mère pour suivre le mary, au premier chapitre de Genèse, quelle luy soit sujette comme a son seigneur, c'est la leçon que S. Paul au 5e chapitre de son epistre aux Ephesiens chante aux femmes, suivant l'arresl, qui est donné contre Eve au troisiesme chapitre de Genèse, que sa volonté seroit sujette au mary, lequel aura seigneurie sur elle.
La nature nous donne les enseignemens de ceste sujection, tant par les bestes brutes, qui défèrent aux masles, que par les femmes mesmes, lesquelles ne sçauroient estre plus asservies que de servir, par
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manière de dire, de vaisseau pour recevoir dans leurs corps les excremens naturels de leurs marys. Cela est tellement naturel, que, comme nous dirons par après, il y a des loixqui expressément défendent aux femmes de faire refus de tendre leur escuelle.
Quant aux peuples et nations, vous en trouverez à peine qui aient osté l'empire aux marys qu'ils ont sur les femmes. Sainct Augustin, en ses questions sur le livre des Nombres, monstre que les Hébreux reten oient ceste puissance entre eux. Par la loy de Romule, le mary n'avoit pas seulement tout commandement sur sa femme, ains aussi pouvoir de la faire mourir pour les cas que Denis d'Haliearnasse touche au deuxiesme livre. Parles loix des Lombards, la femme estoit en mesme sujection que par celles de Romule ; de ce, nous en avons tesmoignage tout évident aux loix des Lombards , chapitre premier et dernier, comme aussi au titre, quai, mul.iib. alien. permiss. Si bien que les marys avoient toute puissance de vie et de mort, de laquelle ils usoient encores du temps de Balde, il n'y a point deux cent soixante ans. Cette puissance estoit aussi commune à toute la Grèce, selon Polybe, liv. 2, et Lysias, du meurtre d'Eratostene. Nos ancestres Gaulois avoient (au rapport de César au sixiesme livre de ses mémoires de la guerre civile) toute puissance de vie et de mort sur leurs femmes et enfans, tout ainsi que sur leurs esclaves. S'il y avoit tant soit peu de souspçon que le mary fut mort par le fait de sa femme, les parens la prenoient et luy bailloient la question ;
si elle estoit convaincue, ils la faisoient mourir cruellement, sans l'autorité du magistrat. Voila la nature, le droict divin et la pratique gardée du commun consentement de tous les peuples. Pourquoy ferez vous donc difficulté de passer ceste puissance ?
J'ay quatre belles responses à vous faire la dessus, va dire messer Barthélémy. Premièrement, vous tordez le nez aux textes qu'avez alléguez ; en second lieu, je vous donneray une contremire de l'observation qu'avez proposé; tiercement, je vous monstreray que ces droicts n'ont aucun pouvoir sur nous, parce qu'ils sont retranchez, et que l'usance et pratique en est abolie ; finalement, que vous ne concluez à battre.
Les passages que tirez des lettres sacrées sont un peu violentez, parce que les prenez trop à la lettre. La sujection qui est là enjointe, n'est point telle quelle esclave les femmes aux maris ; elles leur sont sujetes, mais c'est selon le Seigneur, lequel n'a oncq partisé pour nous desaffranchir de nostre liberté. Mesmes S. Paul, au 3e chap. de sonEpistre aux Colossiens, enjoint aux maris d'aimer leurs femmes, et qu'ils ne s'enaigrissent point contre elles. Cela est bien loin de leur lascher la bride pour fraper et tuer. Pource S. Ambroise, au 5e livre de ses Six Journées, chap. 7, parlant au mary : Tu n'es pas, luy dit-il, seigneur, mais mary : tu n'as pas eu une chambrière, mais une femme ; Dieu a voulu que tu fusses le gouverneur d'un sexe inférieur, non point un puissant pour le gourmander.
Je pouvoie allegoriser avec aucuns qui subtilissent assez seraphiquement sur l'interprétation de ceste sujection recommandée par les textes qu'avez cotté. Et vous dire qu'un bon docteur, Hugues, au premier livre des sacremens, parte 12, tient que le sainct Esprit est coustumier d'entendre par l'ame ou l'esprit, le masle ; et par le corps ou la chair, ce mot de femme. Si bien qu'encores qu'il soit parlé de la conjonction maritale, ce neantmoins elle doit estre rapportée à l'uniformité de l'accord qui doit estre entre l'esprit et la chair. Or ceste symmetiie mélodieuse ne peut avoir lieu, sinon lorsque par une saincte sympathie la chair débile se rend sujette et obéissante a l'esprit. Si je me servoie de ceste mythologique exposition, je reneque Mahom si vous ne me renvoieriez avec ces matagraboliseurs qui autresfois donnèrent durant deux mois et denry dans ceste dypsadique question. Utrum chimera in vacuo bombmans possit comedere secundas intentiones : j'ay mangé à disnertrop de souppe, elle me rend si lourd et pesant que je ne puis touscher à ceste transcendantalité et me coûtante d'aller le beau pas, sans me vouloir souslever plus haut qu'il ne m'appartient et puis donner du nés en terre.
Vous avez mis en butte quelques peuples, lesquels ont eu commandement sur les femmes, que direz vous à ce que le bon Hérodote escrit en son Euterpe, que les femmes Egyptiennes trafiquent, tavernent et ont les mesmes charges que les hommes par deçà lesquels sont Marions; gardent les maisons,
font le mesnage, de mesmes que les femmes par deçà; que les femmes portent les charges sur le dos, les masles sur la teste, lesquels pissent estant accroupis, et elles tout debout. Et parce que vous me pourriez battre de ce que Hérodote semble rapporter ceste estrange eoustume des Egyptiens à ce que la température de leur climat luy sembloit toute autre que celle des autres pays, je vous en proposeray encores d'autres exemples. Clément, au 9^ livre de ses Récognitions, escrit que la eoustume estoit entre les Gelons que les femmes labouroient les champs, batissoient les maisons ; et les maris estaient ce que Ton dit en vostre pays fenin caqua. Mais Diodore passe bien plus avant au qnatriesme livre de sa Bibliothèque ; là il remarque que parmy les Gorgons il n'y a que les femmes qui exercent les estats publics, au lieu que les maris obéissent aux femmes, font tout doucement le mesnage. Dans la Rose des Nymphes illustres, que vous nous avez communiqué, monsieur de céans, j'ay remarqué que, parlant de Marpesie , royne des Amazones, vous avez cité plusieurs beaux tesmoignages desquels j'emploie contre vous, seigneur Sylvestre, et ne les repeteray, parce que vous les avez leus aussi bien que moi et pourrez les revoir au premier jour que ceste belle Rose aura roulé sur l'estampe) qui monstrent que les maris n'ont point eu par tout ceste grande authorité sur leurs femmes que vous criez. Voire mais, qu'est il besoin de particulariser certaines nations ? entre celles que vous armez de ceste
puissance maritale, les femmes ont tenu le dessus, par la confession mesme des maris qui esloient les sujets. Je ne vous veux point opposer le service que nous vouons lors qu'honnestenient nous traitons l'amour à nos femmes, parce que vous me respondriez que ce ne sont que feintises et deguisemens, qu'el malo passaîo gdbato è santo, que ce ne sont qu'allechemens pour prendre à la pipee celles qui feroient difficulté d'entrer a la jouste. Cela estoit coustumier que les Latins appelloient leurs femmes Dames et Maistresses, vous en avez deux textes formels en la loy 58 et 41 de ieg. 5. uli Aller. Voire quelque uns les appeloient Tressainctes Dames, le texte y est en la loy. Titia, §, qui Marco. D. de ann leg. Nos docteurs se sont rompu la teste, pour sçavoir à quelle occasion les femmes estoient douées du titre de Saincteté in superlative- Il n'y en a point qui ait mieux rencontré sur ceste interprétation que le bon homme Tartarin de Belle Perche, lequel, au parquet de mariage qu'il adresse à Madamisella des Basses Marches, monstre que c'est à très juste occasion que les femmes sont appelées Dames Tressainctes, par ce (dit il) que nous leur offrons des chandeles d'autant plus précieuses que ne sont celles qui sont présentées aux saincts, que la chair humaine est plus excellente que la cire, ou que les hommes sont quelque chose de plus que les abeilles. Ce qui a esté bienséant de proposer en ce lieu, puis qu'il y a quelques personnages de grand esprit qui ont tourné leur bonnet à quatre brayettes
(cela s'entend de travers) à cause de ceste qualité de Domina sanctissima, vous voyez s'il a dit vray. Sed de his aliâs, il faut que je retourne à mes brebis.
L'empereur Claude Gesar n'appeloit il pas sa femme Messaline, ma Dame, comme aussi l'empereur Adrian sa femme Noele ou Natalia, au rapport de Jaques à Voragine. Entre les docteurs juristes (que s'il y en aucuns qui soient difficiles à passer quelque qualité, le sont tout ce qui se peut) nous avons Jean André, qui donne le nom de Madame à sa femme Milame, au chap. Cum secundum col. I de prœuend, au chap. qui prior col. pen. de reg. in lïb. vj. in merc.
Il n'est pas qu'en lisant les auteurs grecs vous n'ayez observé le mesme, tant en Homère, Menandre, qu'autres. En l'Enchiridion d'Epictete, chap. 55, vous trouverez que ce philosophe, disputant du devoir et soin du mary à l'endroit de la femme, dit que les femmes, dès l'aage de quatorze ans, sont appelées Dames, parce que les maris les flattent, caressent et amadouent, afin qu'elles leur prestent le bissac. Ce ne seroit jamais fait si je vous vouloie alléguer ce que je pourroie pour vous justifier de la puissance, laquelle les Dames ont sur leurs maris. Si vous avez envie d'en avoir tout ce qui vous esclaircira ce point : ad longum sine require, voyez ce qu'en ont escrit le docteur Cujas : 3. obs. 18 in fine I. Former I. Select II. Chassaigne, in suo catalogo glorice mundi parte II consil. 51. Bald. cons. 380 col. ult. liv. 2. Lucas Pen. in l. qaicunque, col. 4 c. de re
milit. lib. 12. Prenez, je vous prie, vos tablettes et escrivez ces cottations> afin que vous voyez si je me moque.
Mais quand je pense à vous, vous estes un fin homme, seigneur Sylvestre,' seriez vous bien tel de penser ramener enjeu ce qui a esté abrogé, cassé et annullé, ou nous vouloir reigler aux droits abolis par les ordonnances postérieures. C'est dommage que vous n'estiez du temps du docteur André, adspecul. Ut. qui fil. sint legit. per fidem. Vous luy eussiez esté un bon support, aussi bien se trouva il acculé pour n'avoir sceu trouver en toute son Italie ny ailleurs qui voulut, partisant a son opinion, maintenir que la femme n'est point en puissance du mary. Je vois bien que c'est ; vous estes Bourguignon Comtois, vous voulez porter la croix Saint- André. Et si j'ay grand'peur que si vous continuez vos coups, que vostre femme ne vous enroole en la bande Jeannine : vous ne serez pas Jean que pro shnplici, vous ne le sçauriez estre double, puis que vous avez nom Sylvestre.
Estimez vous que la puissance de la vie et de la mort de la femme soit de présent en la puissance du mary. ce sont brides à veaux Que direz vous à l'action qui estoit donnée aux femmes contre leurs maris au cas de mauvais traictement ; de sorte que quoy que Justinien ait voulu faire du bon mesnager pour les masles, si n'a il peu denier à la femme injuriée et traictée indignement par son mary, de demander séparation. C'est bien loin de tuer ou de battre.
A quoy vous sert tout ce long discours, vay je dire, messieurs ; il semble que vous preniez plaisir de vous contrarier et nous repaistre de vos contradictions, comme si cela n'estoit plus clair que le jour, qu'il faut que la femme obéisse, honore et révère son mary et luy soit sujette. Ce qui est tellement vray que Justin, au 32e livre, nous apprend qu'Olore, roy de Thrace, contraingnit les Daces, pour avoir esté vaincus de leurs ennemis, de servir à leurs femmes, en signe de servitude extrême et de la plus grande contumelie dont il se peut aviser. Puis qu'il est question de batture , vous devez disputer si la puissance maritale permet au mary de battre sa femme.
C'est fort bien dit, respond le sieur Sylvestre, toutesfois ce qui a couru cy dessus me sert de beaucoup et de demie preuve pour donner au mary pouvoir de battre sa femme. Cela sur quoy je prens pied, est que j'entends que la puissance du mary sur la femme n'est pas moindre que du père sur l'enfant. Or, qu'il y ait voye au cbastiment de l'enfant, cela est plus clair que le jour Aristote, en ses Politiques, passe bien plus outre quand il nous advertit qu'il y a certaines nations qui ne tiennent point plus de conte des femmes que de leurs esclaves. Le philosophe les appelle Barbares; pourquoy? je ne le puis comprendre ; il devoit donc barbariser de mesmes les Romains et autres peuples, lesquels, ainsi que j'ay dit tantost avoient la puissance de la vie et de !a mort sur leurs femmes, aussi bien que sur leurs
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esclaves. Toutesfois, aujourd'hui* nous ne sommes en ces termes; nous avons une reigle qui n'estpoint tant rigoureuse; je ne pense point faire tort aux femmes quand je les accouple pour ce chef avec les enfans. Suivant ceste considération, je treuve que plusieurs grans docteurs ont permis aux maris d'époussetter leurs femmes. Aîber. Gand. in tract, maleftcioritm tlt. de pœnis reorum col. ult. Bahl in l. filins C. de patrice pot. Panorum. in c. cum continuât col. vs de foro compet. et cap. ex îransmissa posf princ. de rest. spol. D. Bonaventura in iiij. sent. dist. 57. ubi etiam Richard. Et plusieurs autres, tant théologiens que juristes.
Telle permission, messer Sylvestre, répliqua le sieur Barthélémy, ne doit estre emploiee qu'au cas de nécessité, qui est lors que la femme est incorrigible : car autrement ne présumez pas qu'il soit ny loisible ny honneste au mary de battre et outrager sa femme : le mary n'y a point d'honneur, ainsi que tient le bon JEuee au deuxiesme de XALneide uirgilienne.
Nullum memorabile nomen Fœmioea in pœna est nec habet Victoria laudem.
Faut que vous soyez bien despit et en-verré contre les femmes, que vouiez leur estre plus rigoureux que M. Caton, lequel on disoit être l'ennemy juré des femmes. Plutarque en sa Vie tesmoigne de luy que jamais il ne frappa la sienne, tenant cela pour sacrilège. Pource je prise grandement cette sentence, qui nous est donnée par M. Holkot, en la 54e leçon sur
la sapience de Salomon 11 faut gouverner la femme, dit-il, en mansuétude, non point avec austérité tyrannique : par paroles, et non par coups : par amitié, et non par crainte : par douceur, et non par amertume. Auparavant luy, saint Jean Chrysostome, en la 26e homélie sur la première Epistre de S. Paul aux Corinthiens, en donne un saint enseignement. Je ne dis pas, dit ce S. Docteur, qu'il faille battre sa femme, à Dieu ne plaise : car c'est une trèsgrande vilainie, non point à celuy qui est battu mais à celuy qui bat : Que si tu es tombée entre les mains de tel mary, ne t'en ennuyé point, mais asseure toy d'un loyer qui t'est appresté, et d'estre prisée en ceste vie. Et vous, maris, je vous advisede cecy, qu'il n'y ait aucun péché si grand qui vous pousse à battre vos femmes. Que parle -je des femmes? Mesmes il ne faut permettre a un homme franc de battre sa serve et esclave et mettre la main sur elle. Que si c'est un grand deshonneur au mary de battre son esclave, ce le sera beaucoup davantage d'estendre sa main contre la franche. Nous pouvons recognoistre cecy par les législateurs gentils, qui contraingnent celle qui a esté battue de ne plus habiter avec le mary, comme estant indigue d'avoir plus accointance avec elle. De fait, c'est un très-grand tort d'outrager comme une esclave celle qui est compaigne de ta vie, et t'a esté auparavant conjointe pour tes nécessitez Partant on peut dire que cest homme, s'il est plustost à appeller homme que beste sauvage, est semblable à un patricide et matricide :
car s'il nous est commandé de laisser père et mère pour l'amour de la femme, ce n'est point afin que nous l'outragions, ains à ce que nous accomplissions la loy divine (ce qui est tellement agréable au père et à la more qu'ils en sçavent gré d'estre délaissez, et le pourchassent avec grande affection). Gomment ne sera ce une estrange folie d'outrager celle pour laquelle Dieu nous commande de délaisser nos pères et mères ?
Vous voyez la leçon qui nous est donnée par les théologiens chrestiens, n'estimez pas que les anciens payens ne tinssent la mesme maxime. Plutarque nous en fera sages, lequel, en ses Enseignemens nociers, remarque qu'aux sacrifices de Junon on ne mettoit le fiel, pource que Junon estoit la Déesse nociere, et partant, ils entendoient que le mariage devoit estre exempt de tout fiel, d'amertume, de colère, de courroux et de rancune. 11 y a plus, qu'un certain personnage, pour avoir dourdé et excédé sa femme, est appelé tyran. C. /., extra de ris quœ vi metusve causa fiunt.
De ma part, je les tiens dénaturez, ou du tout ignorans, attendu que s'ils se remettoient devant les yeux qu'Eve fut tirée de la coste d'Adam, il n'est pas qu'ils ne missent de l'eau dans leur vin, ou ils seroient hors du sens de se outrager en leur partie. C'est la remonstrance que fait Pierre Lombard, livre second des Sent. dist. 18, et iU. DD. Theologi : Hugues de S. Victor, en son livre du Sacrement.
Ainsi donc, encores qu'on vous quitte de gayeté
de cœur la puissance qu'a le mary sur la femme, si ne s'ensuit il pas qu'il luy soit permis de la battre, suivant l'opinion de la Glosse, in c. sicut al terias 7, quœst l, par la loy consensus, c. de repud., laquelle permet à la femme qui a esté battue et outragée par son mary de le répudier, quitter et planter là pour reverdir. Ce que Bartole tient mesmes en la loy, Cnm satis vers, prœterea uxor, c. de agric. et cens. Je sçay bien que Justinien a corrigé ceste ordonnance des Fmpereurs Theodose et Valentinien. Si n'a il laissé impunie la lyrannique témérité du mary, lequel il condamne bailler à sa femme durant le mariage autant que vaut le tiers de son douaire. A uth. sed. novo jure, et de repud.
Mesmes je trouve que le mary lequel a frotté sa femme, si elle luy eschappe, et qu'après de despit animi gratia ou autrement elle luy plante des cornes par le meslange qu'elle aura avec un autre, ne pourra l'accuser et gaigner la dot selon la forme du statut : et ce suivant le conseil de Pierre. Anch cortf. 408 , suivie et approuvée par Ang. Aret. in tract, malef. in verbo che m'hai adulterato.
Vous parlez comme Dieu, sr Barthélémy, respond messer Sylvestre, et ne considérez pas qu'il vous fascheroit bien fort d'estre bravé par quelcun sur lequel vous auriez pouvoir : l'injure est plus malaisée à supporter d'un moindre que d'un plus grand. Vous voyez que les maris ont autorité sur la femme, cela est un peu difficile à digérer, que lors qu'il luy commande elle fera le hochet et tout au rebours qu'il ne
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voudra, qu'elle luy refuse le service qu'elle luy doit, ou la redevance naturelle, ou finalement, qu'elle familiarise, joue et devise avec tels qui n'agréent au mary. Le capitaine de l'Estoile se plaind de sa femme de ce qu'elle luy a refuse de jouer au trou ma Dame, qu'elle ne luy a voulu laver les pieds, qu'elle jolie aux cartes et aux taraux avec aucuns contre son gré, et finalement qu'elle ne fait que trotter de nuit, ça et la aux bals, ballets, danses et autres telles compagnies assez suspectes. Si vous estiez en la place de ce bon seigneur, vous vous tenez fort froid ; mais j'ay grand'peur que perdriez patience. Il est soldat pour la vie, et luy fasehe fort, que celle qui luy est sujette veueille ainsi luy faire la loy a crédit.
C'en sont de belles, messer Sylvestre, si vous voulez mieux parler et a propos, va dire le sr Barthélémy, vous ne ferez que bien de recommencer. Le capitaine de l'Estoile n'est il pas catholique et chrétien? Or entendez la leçon que luy fait S. Jean à Bouche d'or, au lieu que j'ay tantost cité parlant a celui qui battoit sa femme : Mais ma femme, diras tu, m'y pousse. Considère que la femme est un vaisseau fort faible. Toy mary. tu es fait son seigneur et donné au lieu de chef, a cette fin que tu portes les inûrmitez de ta sujette.
Veux tu illustrer ta seigneurie, il ne faut pas que tu te dresses contre ta sujette. Bref, par l'exemple du prince qui doit tendre à clémence : du laboureur qui ne se despite point après sa terre, par ce qu'elle est chargée d'herbes et maleficiee. il exhorte les maris
à ne jetter le manche après la coignee : car cela est coustumier que la femme empire aux coups.
Messer Sylvestre répliqua : Et que deviendra donc le proverbe qui porte :
Qui bat sa femme il la fait braire, Qui la rebat il la fait taire.
J'ay veu les Matinées que vous avez communiquez au public, monsieur de céans, vous leur en donnez bien dans le dos, comme aussi dans vostre furieuse et effroyable Guerre des masles contre les femelles. Là entre autres preuves, j'ay remarqué bien soigneusement vostre conte de l'Allemand, qui pour drelotter, flatter et mignarder sa femme, n'estoit repris que de mines et de groins : mais quand il eut appris que les coups estoient profitables à sa femme et luy servoient de médecine pour la ranger au trot qu'il falloit qu'elle tint pour recréer son mary, je me recommande s'il en fut chiche.
Ainsi doncques, respondit le sr Barthélémy, vous voulez, messer Sylvestre, qu'on appointe les femmes de coups : cela est les traicter pirement que les esclaves. Pour quelle occasion vous en avez spécifié quelques unes, mais je les treuve si crues que d'appréhension elles me font mal à l'estomac.
Ho, ho, va dire messer Sylvestre, en estes vous là logé, par le sang goy, je les vous vay délier de telle sorte que vous y mordrez comme fait une truye en un estron (sauf le nez). Seriez vous bien de ceux qui voudroient conseiller aux femmes de refuser à leurs
maris de héberger leurs courtaux ? Je vous mettroie en teste Cynus, Alberic, Balde, Jean Faber et Salicet, sur la loy unique, C. de rapt, virg., avec une autre bande de docteurs qui tous tiennent pour article magistral que le mary, bon gré mal gré qu'en ait sa femme, peut faire les chevauchées lors qu'il luy plaist par son ressort et destroit. Cela a esté ordonné tant par vertu et en conséquence du pouvoir marital, que pour couper le chemin aux adultères, où les maris seroient contraincts d'entendre par faute de tels refus, suivant cet advertissement qu'en donne le poète Catulle, en l'épithalame de Julie et Mallius.
Nupta tu quoque, quse tuus Vir petet, cave ne neges, Ne petitum aliunde eat.
Avez jamais veu ces pauvres mal-en-femmes qui ne trouvent en leur maison pot au feu ny escuelle lavée ; ils s'envont aux tavernes et cabarets, où ils rencontrent de la viande fresche : Dieu sçait comment ils s'y accomodent et s'ils font ripaille le plus souvent aux despens de leurs engroignees mesnagieres. De mesmes font les maris ausquels on fait difficulté de leur ordinaire.
Là dessus je vous responds, messer Sylvestre, va dire le seigneur Barthélémy, que ceux dont vous parlez sont des vilains et alouvis : mais quant à un honneste homme, qu'il ne fera point tant de bruit pour ces sursaillies. Pour les refus que Zenobie,
royne des Falnryreens, fit maintes fois a son seigneur et espoux, nous ne trouvons point qu'elle en ait esté plus mal menée, ou que son mary ait trampé son pain ailleurs. Il y a plus, que l'amitié est amoindrie des femmes à l'endroit des maris lorsqu'ils les forcent à la lutte du party contre leur gré. Là dessus je vous renvoie au jugement donné par une royne d'Arragon sur celuy qui par jour fouloit si souvent sa femme qu'elle en forma sa plainte. Le -48. Party amoureux vous en donnera du plaisir.
Quel médecin vous estes, seigneur Barthélémy, respond messer Sylvestre, par bien, vous prescrivez trop le régime, que direz vous sur le refus qui fut fait de laver les pieds ? Madainoiselle Cassandre (c'est le nom de la femme du capitaine de TEstoile) est elle trop bonne pour laver et frotter les pieds à son mary? Elle y est tenue, suivant l'opinion de Jean André et l'abbé de Païenne. In c.îlteras ex de rest. spol. Et pource Ennius dit :
Exin Tarquinium bona foeniina lavit et unxit.
Voire Donat tient que les femmes sont dites uxores al? ungendo, parce qu'elles lavoient, frottoient et oignoient leurs maris.
Mais vous ne distes pas, messer Sylvestre, répliqua le seigneur Barthélémy, que ces docteurs juristes ont mis une exception, qui fait pour Madamoiselle Àntlioinette, laquelle, estant gentil-femme, est exempte de ce service Ârg. I. interdum D. de op lib. A ce s'accorde Félin, in C. ilïud de prœsump.
Ph Demis con. 262. Bart, sal in sua summa, et la pluspart de ceux qui ont escrit de ceste matière. Quant aux autres deux articles, je confesse librement qu'il y a eu de la faute de la part de Madamoiselle, laquelle ne doit jouer à perte de finance, attendu, que, selon que les docteurs canonistes ont très-bien remarqué, in c. clerici de vita et honest cler., et autres endroits, si la femme joue, et qu'elle vienne a perdre, le mary peut redemander ce qu'elle aura perdu. Toutesfois, la rigueur ne doit estre tenue telle, qu'il ne soit permis aux femmes d'estast de jouer, cela se fait pour se recréer l'esprit. Si le capitaine de l'Estoile presumoit que Madamoiselle Anthoinette ne prit bien plaisir, après avoir travaillé toute la journée, de passer le temps honnestement, il ne se cognoistroit pas luy mesmes ; il veut bien jouer, et sera fasché que sa femme s'esbatte.
Je n'appreuve point aussi qu'elles aillent ainsi courir aux danses : les plus femmes de bien y perdent leur honneur. On sçait les tours qui s'y font, et que bien peu retournent du bal qui n'ay enfla raye trempée, ce disoit F. Turlupin, en son Traité de auferïbilitate dansarum. Toutesfois, puis que c'est la coustume que les Dames et Damoiselles s'aillent regaillardir là, la pauvrette seroitbien tenue de court si on luy faisoit tenir chambre lors que ses compagnes prennent la biscaye. Il faut que le capitaine de l'Estoile ait martel en teste, ce vieil peteur ! il en a bien fait en son temps, il pense que sa femme joue
des basses marches, ainsi qu'ont fait les drollesses qu'il a embreliquoquees.
Trefves, Messieurs, vay je dire ; laissez là l'Estoile, sa femme et toutes ces batteries ; j'en voy icy quelques uns qui ont plus envie de mordre que de ruer ; allons souper, il se fait tard ; après souper, si vous voulez, on pourra bien renouer la dispute, et qui sera bien mieux pourmenee, car nous serons frais et bien nourris. Allons, mes Damoiselles, nous aurons compaignie nouvelle, et qui vous remettra cœur en ventre.
DE L'ARBRE DE VIE
APRES D1SNEE II1I.
Uautheur aux liseurs.
Encores que le service de ces après disnees ne soit que de fort légères confitures, pour la collation de vous autres, Messieurs, si est ce qu'au Bureau de nostre Académie se rencontrèrent deux personnes, qui, comme vous verrez, n'estoient point rassasiées, ou si elles Festoient, elles nous apprirent bien qu'elles ne se contenaient de menues beatiiles. Je pensoie qu'à l'aeeoustumee nous aurions quelque thème récréatif, pour esbattre nostre disné, la qualité des parties entrées en lisse me faisoit promettre quelque gaillardise : sur tout, puis que le seigneur Theophanes avoit affaire à Madamoiselle Euthelie, voire dès que je vis que c'estoit à grimper sur l'arbre dévie, je beoye, pour voir s'ils secoùeroient point un petit coup. Jamais je n'eusse pensé qu'ils eussent enfoncé la matière si avant, et que leurs aisles eussent peu les guinder au dessus du coupeau. Du commencement que je vis qu'on ne nous jettoit point des pommes cupidiques, et qu'on vous encornoit les er-
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gotismes à la philosophique, je pris envie de rompre la partie, estimant qu'ils vouloient bucheronner le Bois de Vie, qui fust appresté par le docteur Raymond Lullius, à la requeste de Demogorgon : mais comme j'apperçeus que toutes les intentions transcendentelles de Lullius estoient encores au-dessous la plus basse branche de cest Arbre de Vie, je commence à serrer gentiment mes considérations, pour escouter la résolution que nous apporteroit cesto après disnee : mais tous ceux de la compaignie ne furent de mon humeur, il y en eut trois ou quatre, qui environ trois quarts d'heures ne firent point de difficulté de prester leurs aureilles, tant au seigneur Theophanes qu'à Madamoiselle Euthelie, après ils faisoient mine de vouloir jouer à la débandade : Toutesfois, de peur de tomber en l'amande qui, du commun consentement de nous tous, avoit esté prescripte alencontre de celuy qui faulseroit compaignie, force leur fut de tenir bon jusqu'à Plaudite. Quand tout est dit, l'heure de souper estoit fort avancée alors que l'assemblée se départit ; et ceux qui ne s'estoient voulu ranger en nostre Académie avoient esté si mal gracieux, qu'ils nous avoient à demy passé compaignons : cela faisoit renasquer nos impatiens, qui, après avoir donné une fort brusque charge sur le reste du souper, portèrent troigne de se vouloir formaliser à rencontre de Madamoiselle Euthelie, luy reprochans qu'elle estoit de la qualité des créatures qui ne faillent point par le bec, que c'estoit merveilles que la langue du seigneur Theophanes avoit
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peu la contanter et luy faire perdre parole : bref que, par cy après s'ils avoient fantaisie de tenir si long discours, ils prissent autre heure. La doucette d'Euthelie, comme elle a l'œil d'avis, preveut bien que le taire luy estoit fort séant, et que, puisque ces malcontens avoient l'estomac vuide et affamé, ils estoient colères, chagrins et rechignez, et pourtant eussent peu luy jetter quelque propos à la traverse, qui n'eut peu estre relevé sans querele. De ma part, comme j'estoie affectionné à l'œil d'avis, et que d'ailleurs j'etoie aussi grand seigneur pour le moins chez mon père que le charbonnier en sa logette, je pris la parole et leur tins ce langage : Je sçay bien, Messieurs, que vous ne vous reiglez à mon ordinaire, et que, bien que je me puisse passer de souper, il faut que vous chargiez le soir vos pièces, si faut il que je parle à vous. Qui a eu plus de peine, ou vous d'escouter à votre aise, ou le seigneur Theophanes et Madamoiselle Euthelie denousrepaistrenos aureilles de si saincts et beaux discours touchant la béatitude ? Vous avez la pluspart dormy, qui dort il disne : et quand ne boiriez ou mangeriez de trois jours, n'estimez vous point davantage la descouverte de l'Arbre de Vie qui nous a esté faite, que quelque repas : vous les pourrez recouvrer, mais non point le seigneur Theophanes, ou l'œil d'avis de Madamoiselle Euthelie. Vendredy dernier, Messieurs, vousfustes si patiens àouir les seigneurs Panthaleon et Alexandre, c'estoit aujourd'hui dimanche en nostre parroisse; il n'y a point eu de prédication : voicy le seigneur Theo-
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phanes et la belle Euthelie qui ont supplée à ce deffai.t .
Ceste remonstrance les abattit si fort, que du long du souper pas un d'eux n'osa lever les ; pour me contempler en face , recogooissans qu'à juste occasion je les taxoiede mescognoissance. Cela fait, bénévole liseur, que je m'asseure, que après disnee te sera agréable. Tu as cet avan- : - sur nos mal-contens, que tu pourras à lois lire à divers traicts, sans esîre nécessité de ( ; cette lice tout (Tune course \ .y Madam:. Euthelie, qui ouvre la dispute de ceste quati:. après-disnee, après avoir fait et reçeu toutes les révérences et salutades que sçavez trop mit-ux que je n'ay délibéré vous dire, estre eu te.
et requises : mais ce fut d'une si bonne grâce qu'elle fit l'entrée, qu'il n'y eut aucun de la compaigme qui ne s'en trouvast merveilleusement satisfait : non poiut tant pour la hardiesse, qui l'encou: fourrer ainsi asseureinent dans nostre Académie, que pour sa gentillesse et sous -ris a demy perdu, qui, afin que je ne mente point devant les iucl:. quia omnis homomendax, outre l'affection que je luy portoie. qui me faisoit trouver bon tout ce qui venoit de sa part, m'extasiois d'admiration que ; grâces, qui esmailloient le cristal de l'œil d'avis voicy la belle Euthelie, qui commence à entrer en discours.
Vous ne trouverez point, croy je, mauvais, Messieurs, va elle dire, que sur ceste relevée j'aye b mes compaignes, pour me jetter parmy vous, afin
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de passer, si je puis. -ous reste
li Qgtemi s, stigneor Theopbanes, que je bee ; rs que m'avez au-
trefois : . vre touchant les ver-
tus dm nome m'avei Eaifl sesti
promesse aneul ïiie reffect en soit néces-
saire. Je me souviens t vous me permettrez, s'il vous I . dire ce mot; avoir leu que les promesses sont de volonté, maisq î l'exécution, acquit et aceomptissemenl es! le nécessité. ttadam iselle Eutfaelie, :":vez ï ...: o . :-: r.e ; uvez <:Stic GsconduiU l'une si juste et hounesîe senotiee i je ne] îns ne Faii 3 torl : bien,
: jonc a ing&ok nie ma bai I îsse vous iesagreast, >ie très volontiei s . ;: nu vous m k>nnei «tenieni m moins au }uand
au sr Théo pfa : les . je le vc us pie vis ;:..;. tel, puis qu'il vous a doni de, sans faute il
; ; .-.misse.
Ci il :.- lit .; banes , il y a
E Etnelic . que j'ai désire v combien de près Fart suit la naononsti li : pai l'ex| sriem .. que uatureliemeut je prenoie riere vous et inoy aussi : : 1 ssi • :v.5 sçavea : Donfosement _ 1 pu tombe sons les liscij Lines ;. ... le a
pri naturellement nous est eoesseneielle, se parfait après en nostie aune lors pu y adjoustons de dehors l'ordre . qui dépend de l'art et des préceptes, ainsi nue ivea le vous re-
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présenter, si vous considérez que, venant sur le soir à jetter confusément vostre veùe dans le ciel , une masse de lumière indistincte procédant de tant toiles se présente à vostre œil, et puis peu après. par l'assiette des rayons estendus vous commencez à discerner avec ordre et par l'apparence, ne cognoissez pas seulement la différence des grandeurs, mais encores plus particulièrement estes informé de la vivacité brillante de leur clarté. La raison de cela vient de ce que tout ce qui est opposé à nostre veue ne peut estre veu tout à la fois, ainsi qu'Euclide Ta demonstré au premier théorème de son Optique. Tout de mesmes en advient il de V des sciences , au rapport que Ton pourroit en faire de nature. Cela fait que je ne rejette du tout l'opinion de ce grand personnage, lequel estime que nostre sçavoir ne soit qu'une ressouvenance, encores que l'autorité de plusieurs autres me force de ne l'approuver universellement et sans restrictions. Toutesfois , par ce que de vous mesmes vous pourrez estre assez esclaircie sur ceste différence par la suite des discours que j'ay bonne envie tenir avec vous pour ceste après disnee, je vous diray premier que d'y entrer plus avant, que je n'ay jamais manqué de volonté pour satisfaire a ce que tous demandez : mais j'expérimente presque ordinairement que l'homme est certainement bien maistre de sa langue, qu'il luy fait jouer tout ce qui luy plaist ; et qu'il peut avoir la meilleure volonté du monde, qu'elle demeurera ineffectuee, si quelque
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mésaventure vient à traverser parmy ses actions.
J'aime bien mieux, respondEuthelie, vous advouer cela pour le coup, qu'esgarer la matière vous y contredisant , comme je pourroie : la matière est propre, le subjet beau et ample : mais parce que la question est de si légère conséquence, qu'en peu de temps on puisse monstrer si l'homme est maistre de ses actions , ou bien s'il fait sa course à l'aventure ou estant conduit par quelque nécessité supérieure, je passeray ce point sans m'y arrester, afin que vous puissiez poursuivre vostre pointe.
J'en suis très content, Madamoiselle Euthelie, res- - pond le sr Theophanes , encores que je ne me promette pas de justifier par preuves particulièrement tout ce que je puis avoir proposé comme en passant, non pas pris de mon creu, mais de l'opinion d'un Persien. Et suis bien d'avis que, sans insister sur cest accessoire , nous taschions à vuider le principal, lequel pour la grandeur du sujet nous déduirons.
Il me semble, sr Tbeopbanes, répliqua la belle Euthelie, que, pour éviter la confusion, qui s'en* gendre bien souvent de la variété des opinions irrésolues, il sera meilleur de passer seulement par dessus, et receuillir en forme de sommaire de ce divers meslange, comme font les abeilles le miel de la diversité des fleurs, la vraye méthode que nous y devons observer; laissans cependant le champ ouvert a l'Académie, pour en décider suivant cet ordre, si vous trouvez, Messieurs, que je le prenne bien de ceste façon,
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Ce n'est point d'aujourd'huy, Mademoiselle Euthelie, dit le seigneur Theophanes, que j'ay eu preuve certaine de vostre prudence : sur ceste créance je commenceray, et puisque nous avons destiné ceste après disnee pour dresser, hausser, et altiffier un Arbre de Vie, nous nous départirons premièrement la vie de l'homme en trois degrez, à sçavoir, de la vie contemplative, active et factice : encores que plusieurs, pour dicotomier. soient bien contents de ranger la dernière avec la seconde : mais puis que c'est une opération de l'ame , a laquelle le corps sert d'instrument, et la plus propre pour nous mener a la considération des sens, afin de procéder par les voyes qui nous sont les plus communes et familières, aux autres plus estrauges et plus esloiguees, nous ne ferons pas difficulté de la mettre au troisième lieu. Et comme l'homme est l'image du monde, comme cestuy ci l'est du Dieu souverain, nous dirons que l'homme artisan imite Dieu artiste de l'Univers. Ainsi l'homme moral est représenté eu son ame pour patron, comme prévoyant et sage dispensateur de toutes choses : le contemplatif le nous représentera en son entendement comme séparé de toutes affaires, vivant en soy, de soy, et par soy très suffisant et très heureux en tranquillité. Partant, comme la perfection de tout consiste en trois, nous conclurons que la vie humaine, parfaite œuvre entre les dons de Dieu, doit estre divisée en trois, dont les extrêmes autant differens de dignité de sujet ; qu'en ordre et place, ainsi que tout s'en-
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tretient par un moyen et milieu, aussi se trouveront ils ensemble-unis, alliez et accouplez par la liaison du second, qui, pour participer de la nature de l'un et de l'autre, les peut comme réduire et rejoindre en un. Les factions ne sont quelesmestiersetbesoignes mechaniques, appartiennent comme plus viles et abjectes au plus bas. Le second estage est des actes. actions et choix : et les sciences et spéculations se rapporteront à la souveraine, qui est la contemplative. Cela supposé, nous définirons la vertu morale estre une reigle de bien vivre, laquelle on peut entretenir par longue accoustumance, et de laquelle les premières semences naissent avec nous, faibles voirement et petites, comme le sont toutes choses de leur entrée et commencement, mais, estant cultivées avec art et soin, avec le temps prennent accroissement, lustre et beauté, non point trop aisément; par l'estude et opération de la vertu n'est pas de moindre difficulté crue les arts. Somme, que c'est une certaine imitation de L'homme à Dieu , par laquelle il tasche de se conformer a la divinité par l'approche et imitation qu'il en fait, comme au contraire, le vice n'en est qu'un esloignement, ouplustost délaissement, a cause de son inclination dépravée par la corruption séminaire depuis le premier péché.
Voire mais, sr Theophanes, réplique la belle Euthelie, il m'est advis qu'avant que montrer que c'est de la vertu, il seroit bon de sçavoir à quoy elle sert, et si c'est pour nous que nous la recerchons.
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ou bien pour l'amour d'elle, ou bien si, passant plus avant, elle ne nous sert que d'esehelle, planche ou moyen, pour parvenir à un plus grand bien : car il est bien vray-semblable que, considéré en soy et nuement, il n'y a pas grand bien ny plaisir à s'abstenir des choses qui pour le moins ont bien apparence d'estre bonnes, et, par manière de dire, violenter nostre nature, luy déniant volontairement, pour l'amour de la tempérance ou de la courageuseté. ce que bien souvent elle affecte le plus. Et vous sçavez que l'on monstre plustostTa qualité de la chose, que l'on ne persuade à l'embrasser ou délaisser. Contentez moy donc, s'il vous plaist, en cela, et que je sçache si c'est le seul bien de l'homme que la vertu : après toutesfois que vous aurez dit, comme en passant, s'il y en a une ou plusieurs en essence, et en quoy elle consiste.
Je n'avoie pas garde, Madamoiselle Euthelie, d'oublier cela, non plus que l'architecte les plus fermes et plus solides pierres de son fondement sur lequel il veut bastir. Ainsi comme la tin est la plus noble de toutes les causes, comme celle pour l'amour de laquelle toute autre chose se fait, aussi faut-il considérer premièrement s'il y a une fln aux actions humaines, pour laquelle seule toutes autres choses s'entreprennent. En ayans trouvé une, nous passerons plus avant à la recerche de la qualité de quoy,pourquoy et en quoy proprement elle consiste. Ayans doublé ceste pointe, nous n'aurons qu'a adviser des routes, rades et sentiers, pour nous ache-
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miner droit où nous tendons. Si bien que nous toucherons aisément au port, où vous desirez entrer tant de temps il y a, avec la cognoissance des raisons qui doivent servir de gouvernail en la vie. Or parmy ceux qui ne peuvent giroùetter la conduite de cet Univers au vent de l'adventure, les mieux ad visez out confessé d'un commun consentement, que, comme nature ne deffaut jamais es choses nécessaires sur lesquelles elle préside, de mesme ils advoùent qu'elle n'a rien fait vainement, mais tout à quelque intention : ce qui toutesfois adviendroit, s'il ne se trouvoit point de fin en ce qui dépend d'elle : mais puisque le contraire se monstre en tout, de tout, et partout ce qui a eu commencement par génération, création et faction, il s'ensuit bien nécessairement que tout ce qui se fait tend à quelque fin. J'appelle fin ce pourquoy nous commençons et poursuivons tout ce que nous faisons. Pour preuve de mon assomption, je ne veux que vous mesmes, Madamoiselle , vous me recerchez afin de sçavoir que c'est de l'Arbre de Vie, des fruits qu'il porte, des mœurs ; vous les apprenez afin de les pratiquer ; vous les pratiquez afin d'avoir la belle et divine vertu ; vous possédez la vertu afin d'en avoir recognoissance. En ce, pouvez remarquer non pas une fin seulement, mais autant comme il y a d'actes, les uns contenant et contenus parmy les autres. Vous trouverez le mesmes en toutes les opérations naturelles, si vous supposez que nostre intention procède ainsi de fin en fin jusqu'à la dernière qu'elle
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s'est proposé la première. Et ne faut point douter que les supérieures ne soient les plus excellentes, comme celles, pour le seul respect des quelles toutes les autres sont désirées. Cela advoué, il faut bien recevoir pour chose toute certaine, que, comme nous faisons toutes choses pour le respect de la fin où nous prétendons, de mesmes aucun, ne souhaitant naturellement que ce qui est bon, ne se peut pousser vers la fin imaginée, sinon en tant que réellement elle est bonne, ou pour le moins que sur le front elle porte l'image de bonté, soit qu'elle se considère pour proffit, soit que ce soit pour le plaisir et pour l'honnesteté : car les opérations de nostre volonté se rapportent par force a l'une des trois, ou aux trois ensemble. Ce qui se void assez à clair non point seulement aux commerces publics, mais encores en tout art, doctrine et choix, lesquels chascun se propose estre son bien comme la seule vase de leur labeur. De cecy demeure vérifié que la fin et le bien n'est qu'une mesme chose, gardant ceste proportion que le particulier soit rapporté à la particulière et l'universel à l'universelle.
Seigneur Theophanes, vous avez bien monstre, va dire la Damoiselle Euthelie, que presque toutes nos actions sont guindées à leur fin ; mais je n'ay sceu comprendre, par ce qu'avez déduit, qu'il y ait une fin souveraine à laquelle toutes les autres viennent aboutir, ainsi que toutes les lignes qui divisent le cercle en deux égales moitiez, se peuvent terminer au seul centre, capable par sa nature de les recevoir toutes.
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ïl est vray, belle Euthelie, respond le seigneur Theophanes : mais si je l'ay différé jusqu'en ce lieu c'est que l'ordre ne l'avoit pas plustost requis. Nous dirons donc en le reprenant que lorsque nous desirons quelque bien, c'est pour limiter et borner nostre appétit en ceste possession, ou pour nous servir de moyen d'en posséder un plus grand. Or, il est manifeste que pas un de ces deux ne sera la dernière fin ny le souverain bien: si après que nous les aurons obtenus, nous pourchassons à d'autres au delà. Mais puis qu'en la nature nous ne pouvons recevoir rien de vain ny d'infiny, il se faut résoudre que nostre désir ne pouvant par progression infinie estendre sa portée, arrive finalement à un point outre lequel ne luy soit donné passage. Ce point s'appellera fin extrême, laquelle nous considérons telle nécessairement que, comme le bien universel est l'object de la volonté, aussi faut il qu'elle soit l'object ; où toutes choses regardent , comme celle qui est tousjours désirée par soy et non par autre, et qui seule de soy a puissance de nous ravir, et comme embraser d'amour de recercher sa possession, comme l'unique et seul aise et repos de la vie humaine, à la comparaison de laquelle tout autre bien se peut plus proprement nommer apparence, fumée, ombre et image que réelle vérité d'essence : cela donc sera nostre souveraine fin et nostre souverain bien.
Ah! que je suis satisfaite de vous, seigneur Theophanes, va dire la belle Euthelie ; il me semble qu'il ne reste plus rien à esclairer pour vostre premier
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chef. C'est à ceste heure que vous me direz que c'est de ceste souveraine fin.
Si je n'avoie envie, Madamoiselle Eutheïie, respond le seigneur Theophanes, que de m'acquitter de la promesse que je vous ay fait, en un mot, je vous payeroie, vous disant seulement que la félicité est le souverain bien de la vie humaine. Car tous les philosophes sont voirement bien d'accord entre eux que ce nom doive convenir à ceste fin extrême, a laquelle toute autre chose se raporte, dans laquelle toute autre chose est contenue, et pour laquelle toute autre chose consiste; mais quelle puisse estre le vulgaire n'en est pas seulement appointé avec les sages ; mais encores ceux cy entre eux font, à en poursuivre Tarrest final , le différent et mesaccord que pour ce ils ont ensemblement. On peut les départir en trois lignes : la première establissoit la volupté corporelle pour souverain bien ; la seconde se propese la vertu universelle, accompagnée toutesfois de la saine disposition du corps et des biens de la fortune; la dernière maintient, à cor et à cry, que l'unique vertu estoit suffisante pour rendre l'homme heureux quoy qu'en apparence il semble estre malheuré d'afflictions et oppressé par le feu, le fer et l'eau. Eudoxe, Aristippe, Democrite, Epicure et les autres, qui en ce banquet se sont, par manière de dire, enyvrez dans une mesme coupe, encores qu'au reste leurs sages et notables sentences qu'ils ont laissé à la postérité monstrent qu'ils estoint grans personnages, si se sont ils lourdement abusés en ce
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qu'ils ont estimé qu'il n'y avoit rien de plus excellent et recommandable en l'univers que le sens commun et les vertus que l'ame exerce par le moyen des organes corporels. Et comme le commencement d'une erreur est un continuel achoppement à plusieurs autres, aussi ont ils inféré de ceste fausse persuasion qu'en la mort du corps il y avoit entière dissolution et réduction à néant de tout le suppost composé. Partant ayans considéré que les principes de fuir et désirer quelque chose sembloient naistre en nous de la douleur et de la volupté, ils convioient et exhortaient bien à la vérité leurs auditeurs à quelques bonnes mœurs, comme de ne craindre la mort ny ne la désirer, de n'usurper rien sur autruy, de recercher et s'estudier à cela qu'on vesquist en tranquillité. Mais puis que la nature essentiele de l'homme, selon leurs hypothèses, avoit ses limites du berceau au tombeau, il falloit bien qu'ils logeassent leur félicité en l'effect de ces mots :
Courage, boy, mange à toute heure Et joue selon ton désir, Puis qu'après la mort ne demeure Aucun sentiment de plaisir.
Et à la vérité, n'ayans autre guide qui esclairast à leur vie que la nature sensible, ou par aventure, pour mieux dire, n'en ayans voulu recevoir d'autre, ils estoient excusables d'outrepasser ce à quoy elle les incitoit. Voilà comme leur félicité estoit boiteuse, bigerre, dépravée et contrefaite, qui me fait ressouvenir de ces météores, lesquels s'engendrent en l'air,
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lequel, pour estre incapable avec son inconstance de recevoir en son sein les générations des corps parfaits, encores qu'il n'ait faute ny de matière ny de cause efficiente, les vapeurs et exhalaisons luyestans préparées pour l'une, les rayons des astres, mouvement du ciel et chaleur luy servans pour l'autre, ne produit toutesfois bien souvent rien que des légères impressions qui ont beaucoup plus d'apparence que de réelle subsistance. Telle resverie, quoy que dès fort longtemps elle ait esté sifflee et moquée es Escoles, et renversée de fond en comble, a esté neantmoins resveillee par quelques uns, que depuis les ont suivi et tasché à imiter non moins en la doctrine qu'en la pratique de leur vie, lesquels ont pris une peine incroyable de rappuyer, comme sur des pilotis ou colomnes, ce fanlastic bastiment, se parforçans à nous donner autre interprétation aux paroles de leurs devanciers que ne fut jamais leur conception. Toutesfois, parce que ce ne sont que fadaises et niaiseries, qui ne méritent pas que nous emploions du temps a les esplucher, je les lairray en leur estable, m'asseùrant que les tenez pour veùes, et m'achemineray vers Aristote, Theophraste et la bande Peripatetique, parce que la seconde opinion est de leur creu.
Ceux cy donc, comme ils avoient plus d'entendemeut et de raison que les autres, ont estimé que la pratique de la vertu estoit la vraye béatitude de. riiomme. A ce meus et poussez, pour autant que, comme l'homme estoit le plus noble, le plus parfait
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et le plus excellent de tous les animaux, il sembloit nécessaire d'inférer que ses opérations, proportionnées à telle dignité, luy dévoient estre propres et non communes avec ce qui luy estoit inférieur en toute chose comme en espèce. Or ils voyoient bien que l'estre simplement appartenoit particulièrement aux elemens et aux minéraux : l'estre et vivre aux arbres, aux plantes et aux vegetables ; l'estre, le vivre et le sentir, aux animaux despouillez de parole, de raisou et d'intelligence; restoit donc, puisque l'homme leur estoit supérieur en tout degré de prééminence, qu'il eut quelque chose de propre par sur eux, laquelle tesmoigna de quoy, en quoy et pour quoy il estoit né ; et c'estoit la divine raison, selon laquelle celuy qui reigloit sa vie et ses deportemens et qui usoit d'elle bien et deuement, il faisoit indubitablement ce pourquoy il estoit né, et en la pratique et l'exercice d'une si bonne, si belle et si naturelle vie, ils attachoient ceste béatitude. }Iais qui leur eut demandé s'il estoit en la puissance du sage de la posséder en possédant la vertu, je croy qu'ils eussent esté bien empeschez a respondre à ceste question, sans mettre en avant beaucoup de difficultez ; car, ô bon Dieu, se peut il faire que l'homme qui seroit bien sage et entier, de bonnes mœurs, et au reste accomply de toutes les bonnes parties qu'on sçauroit désirer, se peust dire bien heureux et content lorsqu'il est estroitement enchaîné dans les Chartres et cachots obscurs d'une prison ; lorsqu'il se voit, par l'injuste commandement d'un tyran estre
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conduit au supplice, les siens desgradez ignominieusement de tous honneurs et déclarez inhabiles de jamais y parvenir ; ou, qui est encores plus dur à supporter, de voir brusler son patrimoine, périr, violenter et outrager sa chère compaigne, ses enfans exterminez par le glaive, et après, pour comble du malheur, se voir relégué soy mesmes en exil, ne ayant aucune chose continuellement devant ses yeux que le tragique spectacle de la mort des siens, qui se représente à tous poincts en sa mémoire, et au partir de là, qu'on luy vienne à oster la cigùe, le cousteau et les précipices, pour se défaisant se délivrer de misère et ennuis.
Appellerez vous cela félicité, Madamoiselle ? C'est pourquoy ils disoient que la vertu seule ne suffisoit pas pour bien et heureusement vivre ; et furent ces philosophes contraincts distinguer trois sortes- de biens, dont l'un se trouvoit ea l'esprit, l'autre dependoit du corps, et le dernier de la fortune. Le premier, le plus grand, le plus digne et le principal bien, auquel ils donnoient l'ame pour siège, repaire et retraite, contenoit seul le fondement, voire toutes les parties intégrantes de la félicité, ne plus ne moins qu'un édifice est réputé parfait quand il a sa base , ses murailles et sa couverture; encores qu'outre cela il ait besoin de meubles, ustensiles et autres particularitez qui servent à embellir, parer et enrichir le bastiment. Ainsi la vertu sembloit bien estre suffisante de soy pour constituer la béatitude, attendu qu'elle cstoit le vray bien de l'homme; mais
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elle avoit affaire, comme d'adjoints et instrumeus externes, des biens du corps et de la fortune, non point tant pour luy donner lustre, ou que d'eux mesmes ils fussent capables de parfaire la vie heureuse, comme pour estre moyens qui destournassent l'empeschement de ses sainctes opérations, esquelles seules gist toute la béatitude, car il est bien vray-semblable que l'ame logée dans un corps persécuté, ou de maladies, ou de supplices, ne sçauroit bien exercer la vie contemplative, laquelle doit estre en recoy, rassise et en tranquillité ; non plus qu'elle ne pourroit se monstrer libérale ny officieuse envers ses amis, ou pour le bien public, tant que l'homme seroit relégué en une isle déserte comme banni et orphelin des faveurs de fortune.
A ce compte, répliqua Madamoiselle Euthelie, sr Theophanes, tout homme, en quelque vacation où il puisse estre appelle peut bien acquérir la possession de la vertu et de la sagesse, mais de s'exempter d'estre misérable sans les biens extérieurs, qui sont comme coadjuteurs, il ne se peut faire aucunement, ce me semble, et partant ils ne peuvent jouir de la félicité souveraine.
Cela est bien vray, belle Euthelie, respond le s* Theophanes, que le sage ne se peut dire misérable, car l'habitude de la vertu, qui luy sert de bouleverd, èmpesche qu'il ne soit qualifié d'un si très infâme titre, mais aussi de nommer un homme heureux parmy un monde de calamitez, il faut que vous demeuriez d'accord avec moy qu'il n'y a aucune appa-
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rence ; car si la vertu est désirable universellement, contente et suffisante de soy et pour tous ceux qui la possèdent, j'estime que la vie embarrassée de toutes parts d'affliction, comme elle n'est souhaitable, aussi elle ne peut estre bonne ny bien heureuse, selon l'opinion de messieurs les Peripateticiens. Voila nos deux bandes vérifiées ; il nous faut donner dedans la troisiesme, de laquelle nous faisons chef et capitaine Zenon, par ce qu'il en a esté le premier auteur, et que tous les Stoïciens ne semblent avoir fait la ronde que sous son mot du guet.
Ceux-cy voulant rendre la vertu plus rare et plus belle, la resserroient dans des réservoirs moins libres et spacieux, ne mettant au devant de son repaire, ainsi qu'ont fait plusieurs autres, des tapisseries et parures de volupté corporelle, non plus que l'air fredonné de la musique, propre à esmouvoir les sens et ravir l'ame par allechemens, eneores que partout on vit disposée la belle et divine harmonie, consistant de proportions, nombres et mesures ; le son n'estant point tant entonné pour contenter l'aureille sensible, comme pour retenir l'entendement extase en admiration sur celuy lequel en est l'auteur et le principe; mais, plus sévères et plus rigoureux, ils l'adoroient et la faisoient reluire plus belle, plus excellente, plus généreuse, et comme à la vérité elle estoit immortelle parmy les flammes dévorantes, les glaives homicidiers et les précipitantes persécutions. Ce qui davantage les esmouvoit à une si hardie resolution estoit l'asseurance qu'ils avoient, que cela se devoit
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seulement dire bon qui seul estoit honneste, et ils appelloient honneste tout ce qui faisoit bien, louablement et selon la vertu parfaite Ainsi ils réputoient sale, laid et indigne, de vivre craintivement, luxurieusement et follement, et appelloient la vie belle, bonne et honneste, laquelle estoit accompaignee de magnanimité, de continence et de prudence; niant fort et ferme que les commoditez du corps et de fortune peussent rendre meilleur le sage, ny au contraire l'empirer, attendu que la figure ronde, qui n'a que la surface, n'est pas appellee cercle, pour estre d'or ou d'autre matière (cela ne luy advenoit que par accident), ains pour avoir conformité à la définition qui luy appartient proprement et par soy. De mesmes, la seule vertu, sans les autres circonstances qui se trouvent aux biens extérieurs, suffit en telle sorte, pour bien vivre, que ny la prison, ny la perte des biens, ny la mort mesme la plus violente, ne luy peut oster la possession de ceste félicité. Par ainsi, en leur secte, le seul sage estoit libre Roy, dépendant tout de soy et foulant aux pieds (par manière de dire) tous les accidents humains que l'injure du temps et calamité du ciel peuvent apporter, pour affliger avec ceste ferme, constante et asseuree resolution en l'ame, que rien de cela, ny bannissement, ny pauvreté, ny douleur ne peuvent luy estre et causer mal; car, comme il n'y a rien de bon que ce qui est honneste et vertueux, ainsi il n'y a rien de mauvais que le laid, le deshonneste et le vice, qui ne peut aucunement empiéter sur le sage.
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Je m'esbahis grandement, mon gentilhomme, va dire la belle Euthelie, de l'aveuglement de ces pauvres gens des siècles vieux, qui, se tramant à taston, comme les enfans, après la recerche de la vérité, se sont si souvent égaré sous la conduite de leur faible et vaine raison, que jaçoit qu'ils tinssent pour principe stable que la cognoissance du vray ne se pouvoit trouver que par une ligne droicte, comme la butte de l'archer ; ils se sont neantmoins opiniastré à faucher et traverser par desvoyes obliques et contredisantes, de sorte que n'est de merveilles s'il y a tant d'incertaineté en leurs opinions touchant ce qui s'esloignoit un peu de leur sens. Et afin que je puisse voir plus à clair leur imbécillité en la contrariété de leurs jugemens, dites-moy, beau sire, je vous prie, en passant, sur quoy ont peu estre fondées tant de sortes de béatitudes que l'on s'est forgé par le passé.
Tout l'erreur, Madamoiselle, respond le sr Theophanes, est procédé de l'ignorance de la vraye et pure définition de la volupté. Or encores qu'il ne serve pas d'un bouton de sçavoir ceste absurde variété, si est ce que, pour vous contanter, je vous diray que Pyrrhon et ses partisans n'ont peu advouer qu'il y eut aucune béatitude. Epicure l'a establie en la volupté et l'absence de douleur. Grœsus l'a fondée sur les richesses. Periandre le Corinthien affirme que c'est l'honneur. Socrates veut que ce soit la seule science ; Platon l'idée, Orphée, sous sa feintise de Narcisse, entend que ce soit la beauté. La force et roideur du corps tient lieu de souverain bien à
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Milon Crotoniate. Zenon ne la trouva ailleurs qu'en la seule vertu et au seul sage. Bion de Borysthene tendait à la prudence, Bias à la sapience, Thaïes Milesien adorait souverainement ce qui estoit composé de ces deux. Pittaque soustient que le bien faire et l'estre heureux est mesme chose. Aristote ne reçoit que la pratique et opération de vertu pour félicité. A ces opinions on en pourroit adjouster une formilliere d'autres deffectueuses et moquables, comme la pluspart de celles qui prennent leur source de ce que chacun affecte le plus particulièrement. Tout malade estime que la santé soit souverain bien ; vous, que la perfection de jouer . du luth qu'avez en possession, avec la grâce de bien dire, vous bien-heureux, et moy je me fais accroire (ah ! que ne suis je pas seul en Beausse) que la bonne grâce de celle que je respecte pour l'œil d'avis anagrammatisé me cause une félicité. Bref, nous ressemblons pour la plus part, quand est du jugement que nous voulons faire de nostre béatitude, à ceux qui, regardant par une verrière jaune, se persuadent qu'en Hyver le tapis de la neige soit jaune, ou en Esté que la verdure de leur pré sente la jaunisse.
Mais, Madamoiselle, vous ne me dites pas laquelle de ces opinions vous contente le plus, si tant est qu'il y en ait aucune qui vous semble passablement bonne.
Seigneur Theophanes, que voulez vous que je vous die?respond la belle Euthelie, sinon que, comme naturellement toute créature désire le bien pour sa
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perfection, et comme le plus proche de nos sens est celuy qui a le plus de puissance de nous attraire à soy, ainsi ay je premièrement pensé, à mesure que vous mettiez en jeu la première opinion, que la volupté perceptible par les sens, et ceste tranquillité d'esprit que demandoit Democrite avec les autres vertus communes, me contantoit merveilleusement, et tenoit comme en suspens mon ame, si elle devoit embrasser, pour vraye félicité ; quand incontinant après, vous avez monstre que cela rampoit trop bas sur le périssable de la matière, et que l'opération de la bien heureuse vie, je ne sçay par quelle secrette inflammation, m'a touché jusqu'en l'ame d'un désir extrême de toute sa beauté, ne plus ne moins que (sans aller plus loing) un aymant d'affection, tout ce qui se peut en amour, sur le déclin mesme et après une longue et importune attente, désire de posséder la présence de sa Dame. Alors ay je pensé que si la béatitude se trouvoit en ceste vie, que certainement elle devoit trouver place parmy les faits heroiques ; ce n'est que j'en voulusse forclorre les biens et grâces extérieures. Toutesfois, après que, visant de plus près au vray but, j'ay veu que vous représentiez comme sur un théâtre, parmy la vie et actions des sages, ceste vénérable fille du ciel, simple, nue, sans fard, pleine de lumière au plus sombre de la nuict, le front brave et gaillard au plus fort des persécutions, et extrêmement contante au plus bas de la pauvreté ; bref, que sans appuy d'une force et dextérité corporelle, et moins des faveurs de fortune,
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elle suffîsoit a elle et d'elle mesmes. Tant y a que si ces sages ayans eu en telle estime la vertu, que pour • l'amour d'elle, et en elle ils ont fait leur proffit de ce que le vulgaire appelle mal, douloureux et affliction, je ne fais point de difficulté que divinement inspirez ils n'ayent touché à la vérité, laquelle ils s'estoient proposé au moins, s'il est vray semblable que parmy les sectes des anciens elle ait peu estre deseouverte.
Madamoiselle, il y a bien quelque apparence en vos propos, va dire le sr Theophanes, et sçavoie bien que vostre opinion ne seroit point autre en quelque façon qu'on parla de la vertu, pour laquelle vous prenez la cause à toute outrance, tant une estroite habitude et familiarité vous a dès longtemps conjointe avec elle, et a la vérité vous ne vous montrerez jamais estre mal à propos poussée de passion quand vous parlerez d'elle ainsi avantageusement ; ce vous est un langage bien séant, attendu que Dieu n'a oncques departy chose aux humains plus digne, plus saincte. voire plus nécessaire pour la conservation des republiques des familles et de l'homme : mais que le souverain bien consiste en elle, soit en sa substance, soit en ses actions, cela est trop crud, et ne peut estre digéré par un cerveau chrétien, ainsi que le reste de ceste après disnee le vous apprendra.
Or, Madamoiselle, il faut que vous sçachiez que, quelque diversité que j'aye remarqué entre ces trois partys, nostre temps a produit des esprits qui ont trouvé cest expédient pour les réconcilier par en-
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semble, pour autant (dient ils) que les Stoiques et les Peripateticiens sont bien d'accord ensemble que la seule vertu soit la racine et la Princesse de la béatitude. Cest accord et consentement au principal, fait qu'es circonstances la différence soit bien petite ; car les facultez extérieures, qui sont appelées par aucuns bien , sont plus embrouillées pour raison des paroles, que pour la chose mesmes, ceux là nommans préférables et rejettables , ce que ceux cy appellent bien et mal. Encores adjouste on qu'il n'y a pas grande diversité quand il est question de porter constamment les outrages qui procèdent des traits de la fortune ; car Aristote ne garantit pas la vie bien heureuse de toutes persécutions indifféremment, mais seulement de celles qui sont les plus violentes et les plus insupportables : encores afferme il que le sage en estant empestré, ne peut pas pourtant estre rendu misérable, la où Zenon ne fait que passer un peu plus outre, asseurant que parmy ces plus grandes injures, le sage est plus heureux. D'où on veut inférer que ces deux princes et chefs de deux ligues ne sont qu'en fort mince desaccord touchant cest article.
Escoutez, au demeurant, comme Epicure est appointé avec eux et comme, sous ce philosophique triumvirat, l'empire de la félicité est administré. La béatitude (dient-ils) ne peut estre sans volupté, et mesmes le nom grec, d'où elle ruisselle, monstre que les deux sont inséparables : que l'action de la vertu, la science et la contemplation contiennent de mer-
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veilleu sèment grandes voluptez ; de sorte que presque on est en doute si la félicité est désirable pour elles, ou les voluptez pour la félicité Epi cure crie qu'il ne peut avec la volupté vivre, sinon justement, temperamment et prudemment; ny, au contraire, vivre justement, temperamment et prudemment sans la volupté.
He bien ! sr Theophanes, va dire la belle Euthelie, ne vous semble il pas qu'Epicure ait raison , et que ceste reconciliation ne soit belle, louable, à priser et suffisante pour oster l'inquiétude d'une ame tenue en alte, pour prendre le chois de l'une de ces trois. Quand à moy, je ne sçauroye vous desguiseret cacher le nompareil contentement que j'en reçois.
Je n'en doute point, Madamoiselle, respond le sr Theophanes, mais aussi je pense que vous ne demeurerés gueres en ceste créance après que vous aurés plus exactement considéré ce qui en est. En premier lieu ostés moy l'équivoque duquel se jouent et masquent les advocats d'Epicure, et distingues la volupté en ce qu'elle se prend spirituellement et corporellement, et a voye claire vous les verrez diamétralement contraires aux autres deux sectes. Qu'ainsi soit, il est certain qu'Epicure n'a jamais entendu parler d'autre volupté que de celle qui à la brutale s'espand ordement par le corps : autrement, sa vie et tant de fréquentes exhortations au boire et au manger contrediroient à sa doctrine. Vous voyez doncques que comme il n'a point pensé à la vraye, pure et sincère volupté, qui est la vie de L'âme,
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aussi n'a il jamais espéré que son opinion fust conforme aux autres deux, veu mesmes sa profession et de ses partisans, que ce n'est point vivre que vivre selon l'opinion des autres philosophes. Et quand aux autres deux, a sçavoir Aristote et Zenon , ils se dedaigneroient d'associer avec eux cest Epicure, voire mesmes ils ne pourroient : il n'y a aucune espérance d'entrer en accord pour eux que l'un n'eust lasché la roideur de son opinion jusqu'à quelque point plus bas, et que l'autre au contraire releva la sienne, afin de se rencontrer en quelque médiocrité; et la dessus establir une consonnance, ainsi que les Musiciens ont trouvé moyen d'accorder leur Hypate et leur Nete, par le moyen de la Mese, qui a tousjours mesme raison en montant à la haute et descendant en la basse corde. Cela est trop plus que notoire, qu'après avoir observé en la vertu l'habitude et l'opération, l'une distinguée de l'autre, Aristote n'avouera point à Zenon que l'homme soit bien heureux pour en avoir la seule habitude; autrement il s'ensuivroit que celuy qui dort ou qui demeure oisif auroit la mesme félicité que celuy qui exécute quelque beau chef d'ceuvre pour l'amour de la seule vertu ; et davantage si plusieurs biens sont meilleurs qu'un seul, par nécessité il faut confesser que celuy qui l'exerce par ses actions envers et devant plusieurs , les instruisant par ce moyen, en s'edifiant soy mesmes, mérite quelque chose de plus que ne fait celuy, lequel se contante de la posséder seul, sans la communiquer à autruy par quelque bel
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acte. Or, si cecy est propre du stoique et cela du peripateticien, on n'en peut rien inférer qu'un mesaccord irréconciliable. Zenon, de son costé,ne criera il point contre l'autre, de ce qu'il fait la vertu si pauvre et si couarde (par manière de dire) qu'elle ne peut dignement subsister, si la fortune ne lui départit des richesses, et ainsi qu'un corps de garde, pour s'opposer aux grandes afflictions contre lesquelles, à son advis, le sage ne peut estre asseuré ny heureux par conséquent ? Veut il, au reproche de Chrisippe , estimer acte de vertu s'il endure constamment la morsure , non du regnardeau, lequel deschiroit le costé au jeune Lacedemonien, mais d'une petite et ridicule souris? Ou s'il se sçait contenir et commander d'une vieille qui, ayant a peine de reste trois dents en bouche, a desjà un pied dedans la fosse, on le reputeroit pour un sot et badin de reputer cela a magnanimité ou tempérance. J'estime que vous le pensez ainsi, quoy que vous ne soyez à apprendre que, selon sa trop bigerre et fantasque opinion, le sage ne laisse pas d'estre heureux, quelque perturbation qui luy survienne, voire que les plus outrageuses et violentes, sont la gloire et la splendeur de la vertu stoique. Et ainsi voila comment il s'en faut beaucoup que ce différent puisse estre bientost appointé entre eux.
Mais ce n'est pas tout de montrer le mesaccord qu'il y a, si encores en peu de paroles nous ne vérifions que ny l'une ny l'autre des opinions ne doit trouver lieu entre nous. Or il est tout évident que
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la félicité voluptueuse d'Epicure, bordée de tous les cotez par la matière corruptible, ne peut estre receùe pour souveraine que par bien peu de personnes, tant ses maximes sont ridicules et estranges : encores que la pluspart, sans autrement l'approuver, aiment sa façon de vivre délicieuse, comme ceux, lesquels condamnent bien le mal universellement, et cependant le pratiquent sous main, contractent avec luy lors qu'il peut tomber au particulier. Pour cela, et quoy que l'Epicurisme n'ait que trop de lieux parmy le monde, si est ce que, je ne me souviens avoir ouy parler de republique , famille, estât ou principauté de nostre temps, qui ait sur le front emprainte quelque marque de vertu, tant petite soit elle, qui s'avance pour l'embrasser. Cela, qu'est-ce à dire autre cbose, sinon que d'une commune notion que l'homme porte naturellement dans le cabinet de son ame, chacun descouvre a clair que telle vie est plustost propre aux bestes brutes destituées de toute volontaire élection, quelle n'est convenable à animal doué de raison ? Encores void on que les bestes y vont plus temperement, suivant la seule nature, et assouvissans leur désir borné autour d'elle, que ne faict cest insatiable Epicure, lequel estant poussé d'un appétit desreiglé, interminé et infmy, procédant d'opinion (comme luy mesmes dit), n'emploie a autre fin toutes les plus excellentes efficaces de l'ame qu'à boire, manger et remplir sa bedaine; sa confession sur la Nature, sinon a penser, discourir et exercer autant de diverses voluptez qu'il en tombe sous les
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sens, conviant par ce moyen ceux qui lui prestent l'oreille d'outrepasser les inclinations et facultés naturelles, pour l'exécution des choses mesmes qui despendent de la Nature, laquelle ils violentent en cela, tant s'en faut qu'ils la suivent. De la, peut on receuillir qu'on ne sçauroit vivre ny heureusement ny mesmes joyeusement selon ceste epicuree et trop plus que dénaturée brutalité, ainsi que Plutarque l'approuve dans un traité qu'il en fait exprès? Je vous renvoie a luy pour me relever du long discours que je pour rois icy faire durant ceste après disnee.
Jugez donc vous mesmes, Madamoiselle Euthelie, au partir de là, si ceste opinion n'est pas fausse et pernicieuse. Considérés, je vous prie , que toute chose subsiste proprement et principalement par sa forme, laquelle est le plus noble et le plus excellent du subjet composé. Il s'ensuit donc que Tanie informant l'homme est plus excellente que le corps. Puis que cela est ainsi, qui me niera que la possession du bien et du plaisir ne doive premièrement et principalement appartenir à Pâme. Or, avons nous monstre que le bien souverain d'Epicure ne regardait que le corps ; faut donc qu'on me confesse qu'il ne peut estre le vray bien de l'ame, par conséquent que l'opinion n'en vaut rien, et que, comme telle, elle est rejettable de l'escole de vertu. Davantage, comme la viande est propre aliment du corps, ainsi la vraye contemplation est nourriture de l'ame et son bien souverain Si doncques l'ame d'Epicure n'est contemplative, elle n'a point de félicité. Et puis-
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que les actes sont distingués par iesobjects, comme le son n'est point l'object des yeux, ny les couleurs de l'oùve, qui dira que l'ame, continuellement bandée après les fonctions corporelles susceptibles des voluptez d'Epicure, puisse vaquer au ministère de la vie contemplative, propre félicité de l'ame?
On pourroit encores adjouster que le bien le plus souverain est celuy lequel s'estend sans intermission en infinité de durée (attendu qu'une cbose n'est pas simplement bonne par sa qualité, mais quand elle peut tousjours demeurer telle). Or, la duration continue ne se peut trouver plus grande, après l'éternité infinie, qu'en l'immortalité dont l'ame humaine est capable ; il s'ensuit donc que ia félicité est plus propre en l'ame qu'au corps, et par conséquent que l'opinion de la béatitude en la volupté sensible est fausse. Mais parler devant Epicure de ceste bien heureuse immortalité, laquelle il n'appréhenda jamais, c'est chanter aux sourds, comme on dit vulgairement. Laissons le donc là, Madamoiselle, en sa bourbe, et qu'il s'y veautre tout son saoul, puisqu'il y prend plaisir.
Accostons avec une plus courtoise et gentille modestie le stagirien Aristote; portons respect à ia mémoire non périssable d'un si grave personnage, lequel a si diligemment et le premier avec plus de méthode recerché les effects innombrables des causes naturelles, avec un si heureux advantage qu'il en sera toujours plus admiré que suffisamment imité. Que s'il s'est laissé aller en quelques erreurs
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disputant des mœurs ou de la Nature, il n'a pas laissé beaucoup de sujet d'estonnement à qui considérera l'incertaineté qui accompagne ordinairement l'une de ces sciences , pour ne traiter que des choses sensibles, passagères, et ne demeurans jamais en mesmes estât, et la difficulté de l'autre, qui rencontre ceux là mesmement, lesquels n'estant esclairez que par la lumière naturelle, n'ont peu voir de si loin la fin des actions humaines cachée en quelques lieux incogneus et séparez, hors le visible Univers. Premièrement, supposons pour véritable la définition, laquelle luy mesmes donne de sa félicité, et la qualifions de ces titres d'immuablement contante et suffisante de soy et pour soy, seule désirable, et non pour autre respect. Disons encores que toutes choses souhaitent naturellement le bien, tant pour leur estre que pour leur conservation ; que le bien universel est plus excellent que le particulier, et que toute personne est capable de le posséder, attendu (comme je vous ay autresfois dit et prouvé) que Nature n'a rien fait en vain ; puis sillogisons ainsi : Si la félicité consiste en l'opération et pratique de la vertu, c'est absolument et entièrement, ou en quelque sorte et en partie ; si c'est en partie, elle est manchotte et imparfaite ; si c'est en quelque manière , c'est seulement par accident, et ainsi la voila muable et corruptible, ce qui est incompatible avec la nature du bien souverain ; que si c'est absolument, elle n'a que faire de moyens extérieurs comme coadjuteurs, ce qui est contre l'opinion
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d'Aristote. Davantage, toute action vertueuse se propose une recompense ; or, le mérite et le salaire sont choses différentes de temps, d'ordre et de fin. Si doncques la félicité est le prix du vertueux, n'est ce pas renverser l'authorité qui attache le bien souverain en l'opération et pratique de la vertu? Ajoustez que le sage ne seroit qu'autant heureux qu'il besoigneroit vertueusement ; l'actiou venant à cesser, la béatitude delaisseroit d'estre.
A ce compte, les fins moyennes seroient cause de la principale, supérieure et universelle, qui est contre le sens et l'intelligence commune.
Mais quelle absurdité de dire que l'effect des petites vertus (car il reçoit plus et moins en elles) rend l'homme heureux, et non pas l'exécution de celles qui sont grandes et vrayment héroïques, comme de supporter, sans fronser les sourcils, toutes sortes d'afflictions, quelles qu'elles soient, et nous disons ordinairement que la fin est tousjours plus glorieuse et plus honorable des choses difficiles et plus dangereuses a soustenir ; quelle persécution donques ne postposera on à un si digne loyer qu'est le bien souverain? Et s'il a esté décerné ainsi infiny et accomply de tout point à la proportion du mérite , quelle parcelle de béatitude se propose le peripatetique, ne mettant qu'à demyla main à l'œuvre? Certainement elle est fort petite, et si elle ne peut usurper ce nom sinon respectivement et au rapport de la souveraine. * Mais je ne m'estonne pas s'il s'est esgaré parmy les brossailles et essarts d'une si laborieuse recherche :
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car ayant parlé si irresolument delà nature de Famé, couru à clochepied à la cognoissance d'icelle et attaint si très confusément, et encores plus mal a propos son immortalité, il ne pouvoit plus vray-seniblablement fonder ce bien souverain qu'en l'usage des vertus, ne cognoissant rien de plus digne et plus beau pour îuy servir de siège et de subsistance.
Pour ne vous ennuyer, Madamoiselle, je laisse une multitude d'autres raisons suffisantes, pour justifier qu'à très juste occasion nous ne peripatetisons pour le souverain bien, il faut que je livre le choc aux stoïques, l'opinion desquels a plus d'apparence de saincteté et d'estre mieux fondée.
Le stoïque dit que tout ce qui est bon est choisissablé, le choisissable esjouissable, l'esjouissable bienheureux, le bien-heureux désirable ; et au contraire le mal fuyable, ennuyable, misérable et rejettable. Accordons aux stoïques que l'habitude de la vertu est désirable comme belle et bonne ; pource n'auront ils pas gaigné leur procès; car toute vertu consistant en action, leur sage ne sera point vertueux pour la posséder, s'il n'en pare sa vie par la pratique. Aristote leur a suffisamment prouvé que la béatitude ne consistoit point en la seule habitude. Reste donc que leur opinion touchant le bien souverain n'est pas bonne. Mettons le cas que leur vie soit conforme à la doctrine de leur secte, quand a ce chef. Estre persécuté avec violences de supplices pour l'amour de la vertu, cela s'appelle un bel acte; cracher sa langue contre la face d'un tyran plustost que dire
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mal à propos, y estant contraint, c'est un bel exploit de magnanimité. Aussi est il bien de se brusler la main volontairement pour monstrer une singulière affection à sa patrie ; mais ces choses là sont elles esjouissables? Pour le moins, on ni'advoûera que non pas de soy, mais pour quelque autre respect: ce ne sera pas par ainsi le bien souverain, qui n'est désiré que pour soy.
Ils dient que le seul sage est bien-heureux: pour estre donc perpétuellement heureux, il faut estre perpétuellement sage. A ce compte, asseurez vous que les bien-heureux seroient fort clair-semez : et ceux des sages d'entre eux, qui se sont précipitez des faites d'un rocher par l'oppression d'une douloureuse maladie ou ennuyante pauvreté, comme ils ne se pouvoient contenter et esjouir en ces afflictions qui sont les vrayes marques de vertu, aussi croye je qu'ils n"y establissent point leur félicité Voire mais, où est ce qu'ils ont les yeux de l'entendement, de ne faire aucune différence de vertu à vertu, tout ainsi qu'ils fadoisent de l'égalité des vices, affermans que donner injustement un soufflet à un du populaire, est aussi mal fait que de révolter tous les citadins d'un Estât et les faire entretuer. Entre eux, n'eut ce pas esté un blasphème de dire que Dion estoit aussi vertueux que leur Jupiter, lequel ils estimoient seul incorruptible entre leurs dieux ? Mais s'ils égalisoient ainsi la vertu, et qu'en icelle ils fondoient leur bien souverain, comme ils faisoient, qu'avoient ils affaire de se jetter volontairement pour l'amour d'elle, ou
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au feu, ou au gibet, ou parmy le tranchant des espees ennemies, puis que l'exécution des moindres vertus, comme d'endurer une parole outrageuse, les rendoit suffisamment heureux ? Diroient ils que la gloire en est plus belle et plus recommandable ? Et à quoy cela? Car ces sages là ne recerchoient point la parade d'un nom vain ; c'est pour en estre plus heureux? Ils consideroient donc plusieurs degrez au salaire, et non en l'ordre des mérites. Ils vouloient que toutes les vertus fussent unes, et toutesfois les Loix ont tousjours décerné le pris selon la proportion de la course ; mais il estoit nécessaire que ceux qui ne reçoivent point les choses indifférentes en la nature, comme les richesses, la santé et autres, parlassent ainsi absurdement du souverain bien ; car, puisque ce qui n'est pas bien leur est incontinent mal, et qu'un bien n'est pas plus grand ny plus petit que l'autre, il s'ensuivoit bien que le bon estant vertueux, désirable et esjouissable, la simple vertu, en quelle qualité et quantité qu'elle consistast, fust leur félicité.
Seigneur Theophanes, va dire la belle Euthelie, parce que vous venez de dire, je suis presque induite à recevoir l'impression de tant de grands personnages lesquels, à cor et à cry, tiennent que rien ne se peut sçavoir; ains tenans tous doutes suspendus, estiment bien qu'il y ait quelque probable apparence pour et contre ce qui leur est proposé ; mais d'affermer qu'il soit plus cecy que cela, il ne leur est pas loisible. Vous en avez touché quelques propos,
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sr Theophanes, au commencement de ceste après disnee. De fait, si le prince des Dogmatistes et Philosophes, Aristote, qui pense si bien avoir asseuré sa doctrine sur des raisons inexpugnables, est à chasque bout de champ repris, quel moyen nous reste il de nous acheminer à la vérité, laquelle Heraclite pense estre cachée dans l'abisme d'un puys qui ne peut estre sondé pour la difficulté, afin que je ne die impossibilité qu'il y a de la trouver?
Je vous confesseray, Madamoiselle Euthelie, respond le seigneur Theophanes, que pour la Physique, les Morales ou la Politique, où presque tous ont vogué dans la barque de l'opinion, les principes ny les démonstrations ne monstrent pas partout le chemin infaillible de la vérité ; mais pour cela quelle raison y a il de destruire universellement toutes les sciences, comme a fait Pyrrhon et Carneade ? Car que peut on dire de plus véritable qu'une ligne droite, tombant en quelque façon que ce soit sur une autre renversée, fera deux angles droicts ou esgaux à deux droicts; ou ceste autre, que toute proposition est nécessairement vraye ou fausse ; et toutesfois ce sont des maximes, des sciences mathématique et métaphysique.
Cela est bien vray, seigneur Theophanes, respond la belle Euthelie, mais que ferons nous de ces opinions que vous avez rebuté? Les rejetterons nous comme chose du tout inutile, ou si nous en retiendrons quelque partie ? Il me semble bien que par toutes on peut apprendre quelque chose qui serviroit
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bien autre part; mais si nous n'y avons peu voir ce qui estoit nécessaire pour monstrer ce qui est de la félicité humaine, encores devriez vous essayer de treuver ailleurs ce qui défaut en cecy, autrement j'auray barre sur vous, parce que vous ne m'aurez tenu promesse.
Madamoiselle, respond le sr Theophanes, vous me teuez fort de court, si faut il que je vous contante. U est certain que humainement le Peripateticien ny le Stoïque ne pouvoient gueres mieux rencontrer sans autre plus grande lumière. Ce qui nous doit seniondre à avoir pitié d'eux d'un costé, puis qu'ils ont eu faute de la grâce qui nous est départie pour estre poussez à ceste cognoissance ; et d'autre part nous avons de quoy leur porter envie de voir qu'il n'y a eu estude, travail, longues veilles et inquiétudes d'esprit, qui ayent peu les divertir et demouvoir de l'envie qu'ils ont eu de quitter les ténèbres où ils estaient naturellement enveloppez. Les bonnes gens ne faisoient que tastonner. Entre eux, ceux lesquels ont le moins mal pertinemment cogneu l'immortalité de l'ame , les uns ont tenu qu'après la dissolution du corps elle s'alloit réunir à l'ame de l'univers, d'où, après quelques révolutions, selon la volonté de son facteur, et la vie qu'elle avoit mené en la précédente conjonction, elle rentroit dans un nouveau domicile; les autres estimoient, que si elles avoient bien fait unies avec le corps, la mort, que nous appelions, leur estoit un passage a la béatitude pour y estre perpétuellement; mais si, au lieu de eomman-
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der, elles s'estoient esclavees à la vilité de la matière, à la resolution du supp.ost, elles s'aneantissoient peu à peu en leur premier rien. Ces deux opinions ne peuvent servir à nostre propos. La troisiesme a esté mise en avant par certains philosophes, lesquels ont considéré que pour resveiller les hommes à la vertu et les destourner du vice, il a esté nécessaire de proposer en tout estât bien policé, le salaire et loyer pour recognoistre les beaux, bons, louables et honnestes exploits, et la peine pour la coulpe. Et pour autant que la recompense de ceux qui s'exposoient volontairement à la mort pour le bien de la patrie, qui avoient bien vescu au demouraut de leur vie, ne pouvoit estre donnée ny ayant plus personne qui justement et légitimement la peut recevoir, ils prenoient ceste resolution que le loyer estoit décerné selon le mérite, pour n'accuser d'inîustice les Dieux, et qu'il estoit réservé à une autre vie meilleure, à ceux qui ne l'avoientpeu appréhender en vivant, et par ainsi soudain ils chargeoient la créance que Famé estoit immortelle et, que pour avoir bien vescu, elle possedoit une vie bien heureuse. Les mesmes persuasions leur firent croire que, pour les mal vivans (la mort survenant naturellement, qui les empeschoit de souffrir le supplice condigne à la coulpe) il y auroit un Tartare vers le centre de l'univers, enveloppé de perpétuelles ténèbres, et remply d'une infinité detourmens, destinez pour la géhenne, tortures et malédiction des âmes des coulpables. Voila comme au cartier de ceux cv l'immortalité de
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l'anie trouve place, simplement et absolument. Ce jugement ayant esté -par succession de temps signé de plusieurs successeurs, il ne fut point seulement reçeu pour son autorité, ains furent cerchées plusieurs autres belles raisons pour luy donner face et couleur. Entre autres apparaissoit comme un soleil par dessus toutes autres clartez, ce trois fois véritablement très grand Mercure, qui n'a pas seulement cogneu ce mystère caché à tant d'autres touchant Tame, mais encores sa cbeute par la briseure des cercles, quand, voulant phaetontiser et faire sa course d'elle mesme, elle s'aveugla en l'apparente et dommageable beauté qui estoit estendue sur la matière où elle estoit unie. Ainsi il cogneu la régénération de l'âme faite par le verbe unique engendré, et la vraye et parfaite béatitude dont elle a esté rendue capable. Quant à Orphée, quoy qu'il ait vescu maints siècles depuis ce Mercure, il n'a peu mordre à ceste divine cognoissance. Ses escrits le donnent assez à entendre à ceux qui prennent de la peine pour recercher la sacrée intelligence , laquelle il a esté contraint de cacher sous le rideau des fables mystérieuses ; car quand il a estably le souverain bien en la beauté, sous le nom de Narcisse, serions nous si mal advisez d'estimer qu'il ait entendu quelque forme humaine, attraiante par la belle figure, proportion, couleur, surface d'un visage et seule parade de la matière ? Disons plus tost qu'il a pensé que le beau et le bon se convertissent, que ny l'un ny l'autre, comme dira tantost Platon , ne se pouvoit trouver
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absolument qu'en Dieu, et partant qu'en la contemplation de ceste absolue et souveraine beauté, resultoit la félicité de l'ame.
Mais escoutons un peu, je vous prie, ce qu'avec une volée d'autres sages qui fleurissoient d'un mesme temps en Grèce, avoit accoustumé de dire Solon :
L'homme vivant bienheureux ne se die, Tant qu'il travaille à parfaire son cours, Mais prenne garde au dernier de ses jours: L'arbitre seul qui doit juger sa vie.
Vous semble il qu'avec la sapience, où il establissoit la félicité, il n'assena point droitement au bienheureux but, où vise l'ame immortelle pour son dernier but ? Je passeray sous silence plusieurs autres vénérables Philosophes, lesquels ont tous consenty à la saincteté de ceste opinion, et feray venir le dernier en la scène, le divin Platon, lequel affirme que le souverain bien gisoit en l'idée.
Un personnage qui avoit eu si bonne opinion de l'essence de Dieu incompréhensible et de l'incorruptibilité de l'ame, qui lui est escheue par grâce et par nature, ne devoit point se tromper en l'élection et cognoissance de la fin pour laquelle elle sembloit avoir esté créée, et que telle fin ne fust extrêmement heureuse. Voila pourquoy, considérant qu'il n'y avoit point de bien ny d'heur en ce monde sensible, sinon en tant qu'il estoit rapporté au mal , ou que pour le moins il n'y estoit parfait ny absoluement, mais par participation et respectivement, il estoit
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nécessaire d'establir la béatitude , non en ceste vie , sinon confusément et ombrageuseinent, mais en une autre meilleure, où seulement se trouvoit un repos et tranquillité d'esprit, avec un contentement trèsparfait, réservé pour la recompense des bien vivans. Et c'est ce qu'il appelle Idée du souverain bien, sur laquelle il met l'unité innommable contenant l'Idée de toutes choses, les matérielles immateriellement, et les composées simplement ; non seulement par les raisons visans à ce qui est tous jour s de mesmes éternel et intelligible, mais encores par l'exemplaire de tout ce qui est regy par les générations, le temps et le mouvement. Or qu'est ce la Béatitude souveraine comparée à Dieu, autre chose sinon que le bon et l'Idée au respect de l'unité?
Mais Aristote respond : Il n'y a point d'Idée de ce qui reçoit devant et après, ains seulement de ce qui est tousjours de mesmes ; les Nombres n'en recevront donc pas. Or le bon ayant devant et après, est dit en autant de sortes que l'ens ou estât avec lequel il a conversion, car, en la catégorie de la substance qui est la première en ordre, Dieu et les Anges sont bons ; en la Qualité , les vertus sont bonnes ; en la Quantité , la médiocrité , et ainsi des autres ; dont il conclud, qu'il y aura plusieurs Idées de ce qui est bon , ou une Idée de plusieurs choses bonnes, différentes de genre. Que s'il n'y avoit qu'une Idée de plusieurs biens, il n'y auroit qu'une science, ce qui ne peut estre , d'autant que le contraire se monstre.
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Seigneur Theophanes, va dire la belle Eulhelie, j'ay honte de la mescognoissance de ce disciple stagirien a l'endroit de son maistre; pource vous ne trouverez point mauvais si, platonisant, je respond icy aux argumens de vostre Aristote. Je vous dis doncques que les idées subsistantes de soy demeurent voirement toujours unes, expertes de tout changement, et que le bien, soit qu'il soit considéré en la substance , ou aux accidens , ne peut estre appelé purement ny essentiellement Bien, sinon d'autant qu'il participe du souverain. Or, Aristote a luy mesmes dit en sa Métaphysique, que tout ce qui est par participation est réduit à la nature, qui tient le premier degré en ce genre, comme toute chaleur au feu; et, en autre endroit, que comme l'addition ou substraction de l'unité change le nombre, ainsi l'addition des différences substautieles changera la définition. Et tout ce qui est sensible et intelligible ne participe il pas du premier Estant , en la vertu duquel tout subsiste? 11 advoùera bien que le plus grand nombre qu'on puisse imaginer consiste et dépend de l'unité , et neantmoins qu'icelle seule séparée , toute ceste qualité sera réduite à néant. Si cela est si manifeste, pourquoy s'opiniastrera il davantage que tous les biens ne participent du souverain en cet ordre ? Or, que cela ne se doive appeler Idée, il est évident par ce que nous avons dit : et partant quiconque possédera aura ceste béatitude souveraine à laquelle l'homme, seul de tous les animaux, est capable de parvenir. Et si ce mot
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d'Idée, que nous pouvons appeler forme séparée, luy fait mal au cœur, ne laissons pas nous autres de la recevoir après tant de saincts personnages, qui l'assignent en la pensée éternelle de Dieu ; et disons avec S. Augustin en son livre des 83 Questions, qu'il y a tant de vertu et propriété aux Idées que personne, sans leur intelligence, ne se peut vendiquer le nom de sage. Je n'auray pas beaucoup affaire après l'autre argument d'Aristote. auquel je passeray volontiers qu'il y a plusieurs sciences des biens, mais toutes dépendent d'une souveraine, comme tous les biens d'un souverain.
Or, nous sçavonsqu'ily a deux genres de sciences : l'un, qui procède des principes cogneus de la lumière d'entendement, comme l'Arithmétique et Géométrie ; l'autre, qui procède des principes illustrez par la science supérieure, ainsi que la Perspective dépend de la Géométrie, et la Musique de la science des nombres. Davantage il a dit luy mesmes, au sixiesme de ses Morales et second de sa Métaphysique , que la sapience c'est le chef de toutes les sciences , et que c'est au sage de disposer et ordonner. Ce sera donc, à parler proprement, la science générale ; et au rapport d'elle , toutes les autres seront subalternes, à celle fin que tousjours il y ait mesmes proportions de Dieu aux Idées et à ce qui en participe , comme de la première science aux subalternes et sujet d'icelles. On ne doit point donc ainsi rabrouer l'opinion qu'a eu ce divin Philosophe du souverain bien constitué en l'Idée, dont l'homme entre en posses-
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sion, quoy que confusément, cependant qu'il vit, toutes et qualités fois qu'il bande son entendement à la méditation de ce qui est par soy intelligible et très heureux. Mais ceste félicité temporelle et passagère se parfait alors que l'ame, séparée de tous les empeschemens qui se treuvent aux sens, se conjoint par continuelle contemplation à ceste Idée, ce qui ne peut estre qu'après la mort. C'est en somme ce que ce grand Philosophe a estimé ; et à la mienne volonté, que tous ceux qui se meslent de luy contredire, eussent de près et à loisir pris garde à ce qu'il escrit du Beau en un Dialogue qu'il en a fait exprès; où Socrates monstre au sophiste qui mettoit la beauté tantost aux richesses , tantost en la santé , et quelque fois espandue sur la forme humaine, qu'elle n'estoit qu'un pur rayon de la bonté et essence divine, où elle residoit absolument, et que toute autre chose n'estoit qu'un ombrage vain au respect d'elle ; mais le mystère qu'il descouvre sous la feintise de l'Androgyne en son Banquet, n'est il pas suffisant pour nous faire voir, tant Testât et beauté de l'homme , avant que le pesché ne l'eut difforme et défiguré , que par après, la division et le rassemblement de sa double nature. De ma part , je ne doute plus que ce Philosophe, conversant avec les Sages d'Egypte, n'ait veu les sainctes lettres contenues au testament de i'ancienne alliance ; autrement il n'eut sçeu si bien parler du vray bien et s'approcher de la vérité que nous en tenons. S'il a enveloppé la pureté des sacrez secrets sous l'harmonie des nombres, comme il a fait
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partout, et spécialement en son Tintée, c'est que de son temps ils avoient vogue en l'Académie d'Athènes. D'ailleurs , il voyoit que Ton traitoit fort rigoureusement ceux qui ne vouloient suivre le grand chemin des vaches , et innovoient quelque chose , voire de saint et religieux en la République Son maistre passa par l'espreuve , le disciple n'a peu moins que de tascher a se sauver. Eschappe qui peut. Quoy que soil, j'advoùe librement que je ne suis pas moins ravie que satisfaite de l'opinion de Platon , de sorte que vous pourrez quand il vous plaira , parachever ceste dispute, si mieux vous n'aimez y apporter comme pour le seau indubitable de la vérité, ce que nostre religion nous persuade, exhorte et commande d'en croire : mais je vous prie , que ce soit plus familièrement que vous n'avez fait le demeurant ; me traitant comme on dit en enfant de laict puis que la mémoire et l'estomach ont ensemble ceste commune raison, que non seulement la qualité des viandes, mais la quantité mal assaisonnée à leur portée est souvent de peu de fruict.
Madamoiselle Euthelie, va dire le seigneur Theophanes, pour ne vous laisser prendre pied sur moy, il faut que je franchisse la carrière et ne vous abandonne ceste après dinee que ne vous rende contante, au moins selon que la capacité humaine pourra nous donner de cognoissance. On dira que je veux theologïser, au lieu que ceste compaignie ne cerche qu'à s'esgaillardir ; et quel plus grand plaisir sçaurions nous avoir, que quand on
io
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nous dresse Testât de nostre Royaume céleste.
Nous prendrons les affaires de plus haut, et, si Dieu plaist, y procéderons le plus modestement, succinctement et chrestiennement que faire se pourra, pour voir toute la nature et estât de l'homme, et la fin où il est appelle.
Le souverain Dieu en la manifestation du sensible univers, selon l'Idée qu'il en avoit éternellement conçeu, délibéra selon sa volonté incompréhensible de faire l'homme pour sa gloire et toutes autres choses pour l'homme, non seulement ce qui luy est inférieur de dignité, d'ordre et d'espèce ou crée pour son usage ; mais eucores les substances spirituelles estoient commises pour en avoir la protection, luy ayder et luy servir pour le respect de la divine image et de l'esprit de vie qu'il portoit engravé en la supérieure partie de son ame. Il est donc vray-semblable que cest homme ne surpassoit pas seulement en douceur de nature tous autres animaux, mais en grâces sur-naturelles il egalloit presque la plus excellente de toutes les créatures Ce qui se peut remarquer par la justice parfaite qui luy estoit originaire, la bienheureuse immortalité de vie qu'il pouvoit conserver, et la volonté libre pour estre seul Roy de ses actions, qui fut le comble de son malheur : car ayant esté émancipé en une telle liberté, comme il advient à un fils unique auquel le père a mis la bride sur les aureilles avec beaucoup de moyens entre les mains, lors que peu leurré et pratiqué aux affaires, Une dissipe pas seulement l'héritage, mais
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s'engage enfin dans quelque crime capital qui le dissipe en ruine. Ainsi est il de l'homme (dans la masse duquel nous estions tous, abusans de ceste liberté, au lieu de nous dresser, plier et joindre à la vraye source pour en avoir conseil) s'aveugla tellement après l'amour qu'il porta à la matière corruptible, cloaque de péché et domicile de tout mal, qu'oubliant la deffen.se qui luy avoit esté faite, il tomba dans l'abysme des misères et decheut par ce moyen de tant de prérogatives et avantages qu'il avoit eu; ne perdant pas seulement, comme dit S. Augustin, les dons sur-naturels, mais la lumière mesme qu'il avoit de sa nature demeura trouble, confuse et dépravée ; en telle sorte, que l'esprit de Dieu s'estant desparty et séparé dam si abominable sujet, il fut fait la proye de toute malédiction, et par ce moyen lui fut barré l'huis de l'immortelle félicité à laquelle il avoit esté né. Et eut esté son perpétuel bannissement, si l'innocent ne fut descendu en terre pour nous reconcilier avec Dieu son Père, et nous faire part, comme à ses frères, de ce grand et excellent Royaume, duquel la grâce de l'Eternel nous a rendu ou imputé d'habiles successeurs.
Ah! que je suis contante, sr Theophanes, va dire la belle Euthelie ; comme j'ay ouvert la dispute- s'il vous plaist, je la bouscheray, tant parceque je vois qu'il y en a en ceste compagnie qui s'ennuyent fort de tenir si longtemps leur cul sur la selle, et qui ont l'esprit plus tendu à ce qu'on leur fait la part au plus jeune ailleurs qu'icy, que pour autant que desja
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je suis résolue; au moins, ay-je appris de plusieurs braves et honnestes hommes ce qu'il falloit croire de la béatitude céleste et des moyens par lesquels nous y parvenons.
A demain, messieurs, va dire le sr Rodolphe, le reste ; mais ce ne sera point estofîe de si haut pris : il faut rire et non point se ruer si profondement sur la pratique de Messieurs nos maistres. Une autre fois, quand vous aurez envie d'entrer en ces profondes méditations, vous ne feriez que bien de visiter un malade, cela luy seroit une grande consolation ; ou bien de dresser des Thèses et positions a disputer en quelque eschole, mais d'avoir passé ceste après disnee k la contemplation de cest Arbre de Vie ; voulez-vous sçavoir ce que vous m'avez fait, rien autre que je vous feroie; sinon quand avez envie de passer le temps joyeusement, si je vous menoie en un sermon. Il y a, dit le sage, temps de rire et temps de pleurer, temps de gausser et de philosopher : Omnia tempu haban.
Parlez luy, vais-je dire, français, seigneur Rodolphe, car aussi bien n'entendez vous le latin, et abbattez vostre moustache, elle me sent son avaleur de lamprillons.
APRES DISNEE V.
Le mescontantement qu'eurent aucuns de nostre bande joyeuse, de ce qu'hier Madamoiselle Euthelie avoit si longtemps branslé sur l'arbre de Vie avec le sr Theophanes, donna entrée au discours de ceste après disnee. L'occasion n'est pas des plus raisonnables du monde ; car, ainsi que ci devant vous avez peu voir, et par cy après le recognoistrez, il y a eu plusieurs parties qui ont duré davantage que celle de nostre damoiselle, qui eut bien voulu pour son souhait que plustost on eut mis dans le trou pour bloquer la partie ; ce sont coups de maistres.
En après, parceque la belle Euthelie ne touchoit qu'a choses qui, pour estre sainctes, emportoient , selon la pratique d'apresent , avec elles mélancholie, et qui en prend moins de plaisir à ce qui est grave, philosophique et sérieux, que aux batelages, risées et baguenauderies. La conférence de Madamoiselle Euthelie sembla ennuyeuse à aucuns; j'avoie bien envie de prêter le colet pour targuer l'œil d'avis d'Euthelie, mais je luy attouchoie et estoie affectionné de telle sorte, que je me fusse par
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aventure laissé transporter à chose dont j'eusse eu assez par après loisir me repentir. Joint qu'en ces après disnees non plus qu'aux matinées, j'eus l'honneur de présider, pour balancer d'une part et d'autre les opinions contraires.
Le seigneur de la Vermille me fit ceste courtoisie de prendre la parole pour les femmes alencontre du sr Rodolphe, lequel assez indiscrètement commença (parce que son rang estoit venu) ceste après disnee par un reproche qu'il fit contre la mignonne d'Euthelie, comme s'il eut voulu former plainte contre elle. Il s'émancipa de telle sorte que quelques uns de la compaignie furent contraints luy entrerompre son propos, luy remettant devant les yeux ce que j'ay allégué cy dessus et autres plusieurs gentillesses propres pour divertir ce bigerre humeur, qui l'effarouchoit d'une si estrange façon. Et comme ils virent qu'a la façon de nostre chat ou d'un chien quand on luy veut oster un os, il marmounoit entre ses dents et continuoit ainsi ses coups, le prièrent de s'en déporter, parce mesmement que la compaignie y reeevroit peu de plaisir et encores moins de contentement. Il faut sauver les dames.
A peine fut remis le sr Rodolphe, qu'il s'en va dire : Eh bien, puisqu'il vous plaist, je ne me rueray plus sur Madamoi selle Euthelie. Il y en a de la troupe qui ont envie de tramper leur pain au pot; courage, contre fortune bon cœur : si est ce que je ne suis pas encores desniché de leur taudis, je les vay prendre par le bec.
DES FEMMES. i'.o
Quoy, va dire le sr Galeot. Font elles bien si grand qu'il y ait prise pour vous? Ce ne sont oiseaux : vous ne feriez que bien d'apprendre à parler.
Et vous de vous mouscher, respondit le sr Rodolphe, car par ma foy vous avez une roupie qui monstre bien quel homme vous estes ; on diroit que vous venez de battre le pit, pour avoir de la cresme : la présure vous pend au nez. Ah le vilain ! que je le donne à celuy qui n'a point de blanc en l'œil, non pas afin qu'il l'emporte, mais afin que tu luy commandes, que tu me le meines enchaîné ainsi qu'on fait les ours et lyons. Il y auroit beaucoup de badots qui te suivroient.
Ce n'est donc que pour gausser sr Rodolphe, va dire messer Yalentin, que vous voulez empescher le bureau ceste après disnee. Ce n'est point icy un brelan; il faut philosopher ou bien quitter la partie.
He î Monsieur ne fumetis, respondit le sr Rodolphe, quel diable avez vous mangé ? Je vous donneray tantost assez de passe temps ; vous estes si très dédaigneux, que qui vous feroit prœsent d'un pet au nez vous ne voudriez esternuez. C'est bien rencontré : vous voudriez que dès que nous avons mis la serviette bas que nous prissions la matière à belles dens II faut faire pause, et interea, refociller et regaillardir nostre sermonniere. Je trouve que j'en suis beaucoup plus dehait, leste et à mon aise. Vous pensiez, ce crois je, que je ne voulais que railler et plaisanter: la journée n'est-elle pas à Dieu et a nous? Vous verrez que devant qu'il soit dix ans
que je philosopheray. Non, ce sera toute à ceste heure. N'ayez-vous jamais ouy parler de la guerre qui a esté entre les Philosophes de l'université de Paris, qui pour estre liguez en deux contraires bandes, tout ainsi que les Guelphes et Gibelins, Papistes et Huguenots, etc., prindrent le nom deReaux et Nominaux ou Sermocinaux. Nous quitterons la realité, s'il vous plaist, pour le présent : ne fiât scandalum. Or il pourroit advenir, si nous laissions entrer en lice ceux qui tiendroient encore de cest humeur réalisé. Vous verrez qu'encores que nous ne touchions qu'à l'un des partis, si en sortiront-ils des esclats fort dangereux, charge et serre le caquet qui voudra. Il ne faudra qu'une petite bretilie ahàs bûchette pour esborgner le plus habile homme de France. Ces Messieurs les Nominaux estoient de grands badins de se laisser ainsi clabauder à la brigade des Réalistes, s'ils eussent pris party avec les femmes, dès la première instance, le différent estoit décidé à leur proffit. avec despens, dommages et interests : cela s'entend, sans le dire, comme le vin du valet.
Sr Rodolphe, va dire le sr de la Vermille, vous sçavez que je suis fort devotionné aux femmes; si ne puis je comprendre sur quoy c'est que vous fondez le renfort qui eust esté donné aux Réalistes par les femmes. Un Régent de l'Université a sou son bonnet quadrangulaire plus de subtilité que n'ont toutes les femmes. Je crois que c'est là où vous voulez venir : car au reste, s'il eust fallu venir aux coups de poings, les femmes estoient plus propres pour effrayer que
pour se grommer et soustenir le choc realifique.
En quelque façon que vous le preniez, sr de la Vermille, les femmes eussent fait prou de besoin. Ne sert ce que vous dites qu'elles ne sont pas roides pour faire une muraille, se battre, se frotter, se dourder et s'estriller. Comme si vous ne sçaviez que pour un coup tousjours elles en donneront deux et trois, voire que quand elles s'y mettent il n'y a que pour elles.
Que direz vous des Amazones? Elles n'ont pas fait joug aux masles ? Quand une femme a mis le feu dans sa maison, elle decheveleroit cinquante hommes, elle deferreroit cinquante chevaux aussi bien que la lunaire. Partant, si les Nominaux eussent appelle à leur ayde, secours et défense les femmes, je m'asseure qu'il n'y eust pas un des Réalistes qui ne se fust venu jetter en leur giron pour se derealiser, si elles l'eussent trouvé bon. Tous les vieux Reauxestoient troussez en masle, et eussent passé pour sires de leur pays; elles vous leur eussent arraché leurs baies ensouphrees de Realité. Quand aux jeunes, elles les eussent reçeu à ceste composition que leur realité recogneut leur seigneurie Parlière pour leur souveraine dame, et que pour redevance la Realité seroit nominalisee, hoc est, resserrée dans les destroits de ces dames Nominales toutesfois et quantes que l'envie en viendroit aus dites dames.
Vous faites cas des ergots des Nominaux comme si les femmes n'etoient instruites à syllogiser aussi bien que les masles. Trouverez vous qu'un Régent vous trousse un argument si bravement in barbara.
celaret, feriœ, etc., que fera vostre commère? Par la chair de Pilate, elle en sçait des vieux jusques au nouveaux : il ne faut que la mettre en bransle; quelquefois elle veut faire de la sucrée et se veut faire prier.
Ainsi les Nominaux eussent eu un grand support des femmes, soit pour venir aux mains, soit aussi pour s'estoquer des sillogismes ergotisés. Ergb je conclus que les Nominaux ont esté mal-advisez de n'avoir supplié les femmes pour leur ayder à confondre, abattre et démolir la realité. Il va plus : que le babil seul d'une demy douzaine de femmes, je ne dy point de doctes ou guerrières, je ne veux qu'une harengere,unetriquoteusede la rue aux Ursins, une lavandière et trois autres de mesmes qualibre, eut fait perdre parole à toute la troupe Realique, elle les vous eussent rendus aussi muets qu'un poisson.
En riant vous mordez, sieur Rodolphe, répliqua le seigneur de la Vermille, qui ne vous cognoistroit ! Vous voulez frapper sur le babil des femmes, gardez qu'elles ne vous donnent sur vostre moustache. Estes vous en délibération de vous escarmoucher sur le babil ? je vous presteray le colet, et verrons ce qui en sera.
Bien, sieur de la Vermille, respondit le sieur Rodolphe, vous en voulez manger, vous advocassez pour les femmes; qui vous payera? Si est ce que Madamoiselle Euthelie n'est pas morceau pour vous; il y a un autre sainct qui luy a dès longtemps voué sa chandelle. Peut estre vous ne perdrez tems ; elle est
du bois duquel on fait les femmes et partant de la qualité. Si vous cajoliez à son gré pour leur party, elle le fera résonner peut estre en si bon lieu, que vous vous en trouverez bien à la fin.
Je veux donc icy livrer le combat au babil des femmes, les quelles avec le comique Plaute je ne feray point diffi culte de nommer : loquaciccas argutulas, verbosas, dicacuîas linguaces, g ar ridas locutulas, largiloquas, et lingulacas., etc. Avec Fauteur du Blason des femmes, causeuses, babillardes, langagières, deviseuses, baveuses, bavardes, langardes, parlieres, cajoleuses, caquetardes, jasardes, raillardes, etc., qualitez propres et peculieres aux femmes et qui vous apprennent que ce n'est point à tort que j'affutte le babil aux femmes ; si ne faut il s'arrester en si beau chemin; il faut pousser plus avant, autrement la corvée de ma preuve n'auroit pas garde d'estre faite.
Ainsi donc qu'à bon escient je donne droit au but, je nevoudroie opposer à ceux qui me mettroient en ny le caquet des femmes que le proverbe commun, qui porte que trois femmes feront un marché, voire une foire. Ce qui devroit sembler estrange, attendu que, quand on verroit cinquante hommes amassez en une place, on ne dira pas que ce soit le marché ; il en faut davantage pour le traffic, et neantmoins trois femmes feront une foire. La raison est pour autant qu'en une foire il y a un grand bruit de ceux qui y abordent, pour y vendre, achepter, changer, et traffiquer. Et comme les femmes sont bien emmanchées du
caquet, trois d'elles mèneront aussi grand bruit que sçauroit faire deux, voire trois cents hommes.
Vous prenez donc ce proverbe au pied levé, sr Rodolphe, répliqua le seigneur de la Vermille, et jouez au deviner fort à vostre aise, présumant, que je crois, que je manquera? d'interprétation. Non non, ce que vous tournez au mespris des femmes, je vous vay monstrer qu'il n'est que pour tesmoigner leur precellence sur les hommes, sur tout pour le traffic des foires, les quelles vous sçavez n'avoir esté instituées que pour la commodité du peuple, à celle fin que, s'entre communiquans ce qui estoit du leur par un eschange commun, ils se fournissent de ce qui leur seroit besoin. Or est il que les femmes sçavent par trop mieux que c'est du mesnage que les hommes^ si bien que trois d'elles auront plus tost assorty un mesnage , et partant effectué la foire , que deux cents hommes, qui pour la pluspart ne vont aux foires que pour charger le moule de leur teste du pyot.
Je vous retiens, sieur de la Vermille, respondit messer Rodolphe, pour periphraser ou esclaircir un proverbe. Vous vous faites tort que vous ne donnez sur les Proverbes de Salomon ou sur les Adages d'Erasme, vous y rencontrez aussi à propos que fait Magnificat à matines. Si j'avois envie de vous estriller, j'en ay à présent bien les moyens, et de vous en donner du long et du large : usque ad vitulos. Ce ne seroit jamais fait ma conscience) tousjours vous vous enfoireriez les babines au babil des femmes. Je m'en
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vay vous battre par des authoritez ausquelles vous n'aurez, je le sçay bien, que respondre.
Le Docteur a la bouche d'or, sur la première Epistre de S. Paul à Timothee, homil. o, escrit qu'il n'est point permis à la femme d'enseigner en l'Eglise, parce que ce sexe est trop babillard. Et S. Hierosme, en la règle des Nonnains, chap . 9, défend très expressément aux Religieuses de sortir hors du cloistre, de peur qu'elles ne révèlent le secret.
Rien rien, respondit le Srde la Vermille, vous n'entendez pas bien les escritures, messer Rodolphe; l'interdiction qui est faite aux femmes de parler en l'Eglise n'est pas faite in odium d'elles, ains pour prévenir la damnation éternelle des hommes, ainsi qu'il est expressément remarqué par Guyot de Nanteuil en son Moustardier de pénitence, et ibi Perr. d'Angecort; mesmesje trouve que S. Thomas d'Aquin, en la cent soixante dix septiesme question de la second e partie de la Somme, remarque que la principale cause pour laquelle fut défendu aux femmes de parler, c'est à dire de prescher es Eglises (de caqueter je ne dis pas), fut fondée sur un texte de Salomon portant que la parole de la femme incite et eschauffe l'homme, admirateur de sa beauté. Suivant ce, et comme l'on cognoissoit le naturel des hommes trop prompt à se laisser emporter au bris par les allechemens des perfections qui reluisent aux femmes , si bien qu'au lieu de penser aux mystères sacrez qu'elles annonceroient, ils ne banderoient qu'à elles, on a advisé qu'il valoit mieux que les femmes ne montassent en chaire pour
prescher : autrement eust esté à craindre que les auditeurs ne fussent devenus amoureux des sœurs prescheuses, qui eut esté un fort grand scandale. Quand à elles, elles ne sont pas si aisées à gaigner, mesmes elles ne donnent pas telle prise sur elles : car elles s'endorment plustost au sermon que de s'esmouvoir d'amour vicieux envers les Prescheurs.
Vous prenez tousjours le veau par la queue, sr de la Vermille, respond messer Rodolphe, et nous voulez faire croire que vessies sont des lanternes; à d'autres! Il n'y a que le babil et indiscrétion des femmes qui les ait déniché de la chaire ecclésiastique.
A ce propos, je ne veux oublier un compte fort remarquable duquel, monsieur de céans, vostre Guerre des masles contre les femelles m'a autresfois donné le plaisir, et lequel, s'il vous plaist, me permettrez emprunter de vous pour l'employer icy . Il faut donc (mon Gentilhomme) que vous sçachiez qu'il y eut certaines Nonnains qui commencèrent à se desdaigner de ce qu'à la moindre tentation qui leur venoit donner pardevant la teste, il falloit qu'elles s'allassent manifester à certains beaux Pères Confesseurs. Le chapitre fut assemblé, et d'un commun et capitulaire advis fut délibéré que l'on feroit requeste au Pape, qui alors estoit es marches proches de l'Abbaye, à ce qu'il luy pleut permettre à ces dévotes et religieuses Sœurs de se pouvoir entr'oûir en confession. Les deux les mieux enlangagees et qui avoient le plus d'apparence furent députées avec très amples mémoires et instructions portans, entre autres choses, de faire la requeste au
S. Père très humblement, etluy remonstrer que Pottroy (ficelles serviroit à grande édification et si retranchèrent beaucoup d'abus qui se commettoient. Quand à l'édification, elles la fondoient sur ce que les pauvres doucettes seroient plus nettes et pures, d'autant que plus particulièrement et privement elles se descouvriroient leurs péchez les unes aux autres , et par ce moyen seroient beaucoup mieux nettoyées , juxta illud, que la confession générale ne suffit, ad eluitionem peccati, il faut particulariser le mesfait, la circonstance du lieu, du temps et des personnes, par ce que, selon la gravité qui est considérée par ces moyens, la punition, la peine et la pénitence doivent estre enjointes.
Pour donner plus de couleur et de force à ceste première pointe de remonstrance, elles estoient très expressément chargées de remonstrer au S. Père que pour beaucoup moindre occasion et qui ne touchoit pas au salut de la conscience, les femmes ont esté admises et reçeues au service du public. De fait, la honte et vergoigne qui est naturellement aux femmes a esté cause d'introduire les sages femmes, dont on recite une loy d'Athènes (selon Hygin). parce que, sans ceste permission d'y avoir des médecines, les femmes se laissoient mourir quand il advenoit quelque maladie es parties honteuses. (Toutesfois, aujourd'huy elles se laissent bragardement penser leurs poulains, bosses chancreuses, etc., aux barbiers). A Rome elles avoient authorité, taxe et salaire de leurs vacations, /. I. de exti. cognit., et communément estoient appel-
lees quand on vouloit savoir si une femme estoit grosse d'enfant, /. /. de vent, inspic. C'est pourquoy, par le Droict Canon mesmes , elles sont appellees pour juger si une femme est grosse ou non, cap.proposuisti de probat et ïbi gl. Si tant est que les femmes sont admises à fureter les secrets des femmes, de juger de leur intégrité, à les penser, si leur rapport donne lieu au jugement, à plus forte raison devront elles s'entr'oùir en leurs confessions. La force de l'équité est bien plus grande pour les confessions: il s'agit du salut et du repos des âmes pécheresses. Le gain est bien autre de mettre une ame confidente et pénitente tout droit en paradis, que de guérir d'une maladie.
Ce poinct estoit bien pregnant, mais l'autre pressoit encores davantage, attendu que quelques uns de ces Pères Confesseurs, sentans que quelquefois la chair chatouilloit les Religieuses, en faisoient bien et beau leur proffit; au lieu de renverser la marmitte où bouilloit la chair en Caresme, ils trempoient leur pain au pot. Pour corroboration et renfort de preuve, on devoit ramentevoir l'histoire de ceste Dame de Mayence qui par telle illusion se persuada enceinte et mère future du second Messie, quoy que ce fut une compression charnelle d'un desloyal confesseur , ainsi que Ta esclaircy le neveu du Docteur Schappelet, au 3 de sa Sycoph .
Si les instructions furent bien dressées, aussi furent elles bien ensuivies, voire bien outrepassées a l'avantage des Sœurs, comme vous entendrez. Don-
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ques, après les humilimes sulutades et révérences en cas requises et nécessaires, les deux suppliantes accostèrent le Pape de leur requeste verbale, à laquelle elles n'oublièrent d'adjouster aucun trait qui servit à persuader ; surtout enflèrent si fort les deux articles si dessuz cottez, que le S. Père, quoy qu'il fut assez habile homme en son temps, se treuva fort empesché pour les esconduire, encores qu'il vit que leur requeste fut directement contre les Décrets Canons et Conciles, et pour ce fut contraint de leur donner à digérer ceste contrariété, laquelle il estimoit indissoluble : si fust elle bientost rabatue par nos devotes Religieuses, qui, comme les femmes ne chômaient jamais de propos, voulurent avoir la dernière parole, et pour ce luy firent une telle response : La difficulté que VostreSS. peut faire de première abordée semble avoir quelque impossibilité et incompatibilité; toutesfois, qui regardera de bien près elle ne doit point tant avoir de poids, qu'elle nous fasse débouter de nostre requeste.
Nous ne sommes point grandes clergesse pour avoir leu les Décrets, Canons et Conciles; ce nous est assez de sçavoir lire nos Heures, pour dire nostre petit office et nos dévotions. Nous sommes tenues de eroyre ce que Vostre SS. nous dit. Pourtant, nous croyons que par cy devant il a esté loisible aux femmes de s'ouïr en confession. Ce sont ceux desquels vous estes successeur qui nous ont mis en cest interdit, parce (peut estre) que lors qu'ils firent ces ordonnances, il n'y avoit auprès d'eux aucunes femmes
pour leur faire entendre ce que nous « i pro-
posé, Très Sainct Père, ou paraventure parce que les Confesseurs du temps r -nus
que ne sont ceux de ce siècle. Puis qu'il y a du mes- n S . et que l'utilité et profit de nos âmes vous semonnent a l'innovation de la Loy. vous ce pouvez nous refuser une si juste et encores plus équitable reç; Or que vous puissiez changer la Loy, puisque ia nécessité le requiem ; on ne peut le mettre en ny. autrement vous ne seriez souverain surtout pour la spiritualité. Je me souviens avoir autresfois ouy prescher a un Docteur que Monsieur S. Paul ne veut pas que les femmes parlent en l'Eglise. Et néant:. voyez qu'il ne nous est point seulement loisi: I parler, ains aussi nous y pouvons chanter tout ainsi que font les Religieux en leur chœur. Si pourla louange de Dieu et le bien de l'Eglise, ont peu et deu faire bresche à l'estroite prohibition de cebt Àpostre , pourqu de rabattre l'interdict? La cause est maifltà plus favorable pour nous. Si vous cfasmg Loy, vous ne ferez rien contre vostre de' n'estes astraint à l'observation des Loix de vos 1cvanciers sinon en tant que la raison et net y rangent. Vos prédécesseurs ont rompu les def:de S1 Paul, et ils ont bien fait : et vous ne pi pas lever une interdiction faite par ceux qui n V pas plus de pouvoir et authori > que
vous? Il y a plus : que si vous o requeste, vous nous envoirez tout d: fis.
car il y a beaucoup de petites particularitez que nous gardons sur nostre cœur et de honte ou autrement, n'osons les esventer aux confesseurs.
Le Pape, oyant si bien gergonner ces Ambassadrices , ne sçavoit que croire autre sinon crue ce fussent quelques grands Docteurs qui, en habits desguisez et la barbe pelée (quia forte castratl ou autrement), luy vouloient faire la barbe. Toutesfois, au dessous du voile de Tune d'elles, il descouvrit un grand flocon de cheveux longs comme sont ceux des femmes, et pour ce, se rasseurant qu'il n'y avoit point de fourbe, rentra plus qu'auparavant en esbahissement de l'inestimable sçavoir de ces dévotes , ausquelles il avoit bien bonne envie de proposer encores quelque difficulté; mais il n'osa, crainte qu'il eut que par leur babil, longs et profonds discours, elles ne le retinssent trop longtemps. Si falloit il les laisser avec quelque contantement.
Comme la nécessité trouve de nouveaux et prompts expediens , il s'advise de l'imperfection qui bat les femmes de ne pouvoir tenir rien de secret ; pour les rendre condamnables, leur donna une boite qu'il avoit enveloppée d'un fort beau taffetas, leur enchargeant de ne la développer, mesmes de ne l'ouvrir ; et qu'elles se missent a prier Dieu , à ce qu'il eust quelque inspiration pour leur entériner la requeste ; leur promit le lendemain retourner les visiter et leur faire entendre sa volonté ; après se partit, sans leur descouvrir autre chose.
A peine eut il le dos tourné , au moins n'avoit il
pas mis le pied hors la porte de leur e ces
: ::.:.vï D:. ru_es :elet:o.eu: eeuus. : : .;: '■:.: :e ;ei estu: si u renient mis en rasa du commencement firent des rc i a cause de
Fintermination qui avoit esté faite par le S. Père
rir la boite, mais ce respect ne commander qu'à la fin elles ne fassent du autres. La boite entrebâillée , ouvei:
l'oiseau qui estoit dedans prit l'air des champs. S'il y en eusl en estonnees . je : n le laisse à penser, d e se remettre la faute Tune sur l'autre. Penlan! qu'elles estoient en ce desbat, le Pape en son cœur de la baste qu'il avoit joué à ces pauvres Religieuses, des >gneut
turel, autrement il ne les o la pipee. Il avoit promis tir le lendemain
pour avoir plus d'occasion de se moquer d" les respres les alla voir.
ai es qu'elles eurent doucement fait les petites, le S. Père . Comme je suis affect:
demain, ains de grâce j'ay pris fantasie de pr que vostre impacience vous poussa à faire chose qui
vous : :uri uit :eu:l:e indues de zi-i ùeveu: . Ce. eue je voye si tous avez peu tenir secret ce que je avoie enjoint. Le taffetas fut apporté , on le développe, on ouvre la boite, mais ce n'estoit que le nid :
i'oiseâu y av.;i: este. Il s'eitruien :u euou e^:e s: ;se;-. uereue et îeiueroire, -rit lt l'ouvrir ccutre se
défense si très expresse. Les unes chargement sœur Colette; elle, sœur Françoise ; l'autre, sœur Perrette; l'autre, sœur Valentine; les charges tournoierent de tant de façons, qu'à la nn on treuva que toutes avoient eonsenty a ceste intempestive et indiscrète ouverture. Le Pape rioit en son cœur de cet incident ; toutesfuis, faisant bonne mine comme s'il eut esté fort en colère, les vous va tancer de ceste façon : Pour si peu de chose, vous ne m'avez peu estre ndeles et secrètes, et vous voulez que je vous remette entre les mains la confession de vos péchez ? Vous ne sortez point de céans ; mais quand vous devriez attacher au pied des mouches quelques billets où vous escririez les confessions les unes des autres , le pays seroit abreuvé de vos vies et deportemens.
Je ne veux point mesparler des Papes (va dire le seigneur de laYermille), mais celuy qui preste ceste charité à ces pauvres Nonnains estoit un fin frotté ; vous avez oublié qu'il avoit attaché au pied de son chardonneret un escriteau, de peur qu'on n'en supposa un autre en la boite ; puis qu'il sçavait quel estoit le naturel des femmes, il ne devoit les mettre à telle espreuve. S'il se fust addresse à des masles. je crois (par ma ligue) qu'il en eut eu un tel succez.
Et moy je ne le crois pas (respondit le sr Piodolphe), ils tiennent bon contre telles tentations ; je vous en feray un compte gentil, et qui vous fera rire, je le sçay; vous devez donc entendre (mon Gentilhomme) qu'un jour deux bons drôles, après bon vin, bon
roussin, se mirent à s'esgaillardir sur les fleurettes du parterre d'amour ; l'un d'eux, après avoir longtemps gaussé : Je ne fais, dit-il, l'amour qu'en l'air; vous m'acoulpez de m'apprivoiser avec ma commère. Je despite celuy que S. Michel précipita en Enfer si de ma vie je luy touchis en lieu qu'honnestement je feroie en la présence de son mary. Vertu bieu ! c'est ma commère. C'est bien rencontré, respondit l'autre; vous faites estât de la proximité qui est entre vous deux ; son mary luy est de bien plus près que vous; au Diable, s'il s'y espargne : ce sont scrupules de niais. Non, se mit-il à détester Diables et Diablesses, quand je seroie couché auprès d'elle, à ses cotez et en liberté, si je daignoie donner dedans la bresche. Je gageray dix escus (dit l'autre) que si; les voilà; je les consigne entre les mains d'un, qui à l'improviste se trouva dépositaire de vingt escus, sans sçavoir à quelle lin on les consignoit ; seulement luy dit on qu'il les delivrast à qui seroit dit par eux deux. Or, vous noterez que ceste commère avoit son mary absent pour huit jours; d'ailleurs ellebrusloit d'amour qu'elle portoit à ce compère, qui avoit assez le nés tourné à la friandise. Tous deux la vous accostent, luy font entendre la gageure. De prime face elle fit la restive, les renvoyant par l'excuse : si mon mary le sçavoit! Neantmoins, avec l'envie qu'elle avoit bonne de gaigner biscayeen son trou, elle fut resveillee par l'amorce des dix escus qui luy estoient affectez au cas qu'elle laissât passer outre. Ce qui coupoit le cou à ses souhaits estoit qu'elle sçavoit bien que son compère
estoit frappé de l'avarice, tellement, qu'il luyeut bien fasché de perdre dix escus ainsi à crédit ; pource, avant la coupe elle luy dit, que quand bien elle recevroit choc de luy véritablement elle retireroit les dix escus; mais sur safoyluy promettait les luy rendre; qu'il ne s'espargnat, elle luy feroitbeau jeu.
La partie faite, bloquée et arrestee de la façon, au jour assigné on couche la commère avec le compère, laquelle n'oublie jonction de pièces, reviremens et entortillemens pour faire mettre dedans le bissac ; mais le compère avoit preveu à son affaire ; avec un beau linge en trois ou quatre doubles, il vous avoit lié son petit courtaut, de sorte qu'avant que pouvoir fouler l'herbe, il luy falloit rompre trois ou quatre cordages. La moitié de la nuit se passe tellement quellement, mais non sans grande fascherie, surtout du costé de la femme, qui eut voulu que les cordages fussent esté coupez ; en fin,elle s'hazarda de développer et dénouer le cordage ; après que le rustre se sentit à délivre, je vous laisse a penser les débandades, capreoles et sursaillies qu'il fit le reste de la nuit, qui ne servit qu'à entrer et sortir. Le lendemain elle fut si indiscrète, qu'elle alla discourir sa finesse au gageur qui pensoit desja avoir sauvé ses dix escus et gaigné dix pour ceste commère. Le cavalcadour s'y opposoit formellement, et empeschoit que le dépositaire se dessaisit de l'argent déposé L'affaire branloit à tirer au pis, et eut paraventure mal réussi, si le mary encorné n'eut luy mesmes décidé le différent.
Donques le lendemain de ceste chevauchée et comme
les parties etoient sur le point de toniber en alterque, arriva le mary, auquel, parce qu'il estoit légiste, s'adressa son eompere en la présence de sa femme et de son adverse partie. Monsieur, va il dire, je suis en grande peine pour un grand procès qui me menace ; je vous vay raconter le fait comme il est : j'avoie un poulain, lequel je savoie estre fort farouche; de peur qu'il n'allas! en dommage, je l'ay attaché a un arbre. Est survenu la maistresse du pré voisin qui l'a délié ; après mon poulain est allé fouler son herbe. On me veut faire payer le dommage. Je demande si j'en suis tenu? Le bon homme de mary jugea au desavantage de sa bonne pièce de femme, condamnant celle qui avoit des-empestre le poulain.
Ex hls (mon Gentilhomme) j'infère deux articles, le premier que les masles sont bien plus retenus que les femmes: l'autre est que les femmes sont si babillardes. que mesnies quand elles auroient concilié leurs chemises, elles ne le pourroient cacher. Si ceste commère eut teu la sursaillie forcée de son compère, elle n'y eut rien perdu : elle eut sauvé son honneur; à tout rompre, elle eut couvert son deshonneur. Un péché celé est a demy pardonné.
Faut bien que l'Empereur Auguste eut bien recordé ceste leçon, et qu'il leut en l'ame des femmes, attendu que Suétone Tranquille nous tesmoigne que cest Empereur s'en alloit de nuit accoster des femmes d'autruy, non tant pour envie qu'il avoit d'adultérer, que pour le désir qu'il avoit de descouvrir les desseins, entreprises et conspirations de ses ennemis :
de mesmes que fit le jeune Gentilhomme marseillois de la parenté de Comman, Roy des Segregoriens, laquelle luy descouvrit les menées de Comman contre ceux de Marseille. Nos histoires sont pleines des descouvertes qui ont esté faites par ces couvertures charnelles.
N'estes vous pas un habile homme (respondit le seigneur de la Vermille avec un sourcil refroigné) de nous faire voir ces sales denrées ; ostez moy cela, autrement dès à présent je vous déclare que je quitte la partie : je tiens que ces drolesses sont indignes d'estre ennombrees avec le reste des autres Dames d'honneur.
Helas! mon Gentilhomme, répliqua messer Rodolphe, je vous prie rasseez vous : vous criez avant qu'on vous escorche : et si n'estes anguille de Melun,par saint Piquet, je gageroie trois espingles d'un liard le cent contre un escu, si vous le voulez mettre, que vous pensez que celles qu'on tient honnestes et Dames d'honneur ne soient frappées au coin de la caquetoireî De peur de vous mettre en hazard d'estre destroussé parmy les chemins, je vous vay mener sans bouger d'icy chez les sieurs de la Mothe. Vous cognoissez Catin, leur sœur?Àceste heure on l'appelle Madamoi selle de la Grange à tour de bras ; je ne veux pas dire qu'elle ne soit femme de bien, mais quand elle se met a radouber la lanterne (c'est un epithete enigmatique du babil) elle feroit perdre parole à cinquante hommes . Je m'en rapporte à vous et de la reproche que son frère aisné fut contraint de
luy ruer en présence de la compaignie : vous sçavez si j'avance aucune chose contre la vérité; vous y étiez.
Allons, tout dous, Seigneur Rodolphe, responditie Seigneur de la Vermille; Madaraoiselle Euthelie prétend un jour, par le moyen de son serviteur, estre sa nièce : il faut éviter noise. Je sçay (par mon fouet) que ceste pauvre femme jase bien assez ; mais, par vostre foy, n'y a il point de hommes qui si besoin estoit luy en feroit leçon encoresper triennium ? J'en cognois deux, l'un vieillard aagé de quelque soixante et quinze ans ou environ, marié à une jeune tille de quelque dix huit ans, le père duquel alloit autresfois (à son dire) vendre des limozza, des oranges au Peru. L'autre signe par la croix, son nom m'est incogneu; je voudroie qu'il m'eut cousté pinte et fagot, et que vous vissiez ces deux personnages ensemble en une compaignie; vous esboufferiez de rire. Je les ay autresfois veu en de bons lieux. Voulez vous sçavoir comment ils emmanchoient le babil? Avez vous jamais veu de ces tartevelles que les petits enfans portent auprès de Pasques? ils alloient trois fois plus dru avec leurs langues. Je fus enfin contraint rompre compaignie, tant pour rire à mon plaisir que pour donner un peu de repos à mes pauvres aureilles, qui s'en alloient assourdees.
Au demeurant, Sr Rodolphe, vous estes un fin homme; vous voudriez volontiers que les femmes ne parlassent non plus que les poissons de nostre vivier, ou les truites de Nantua, Angoulesme, etc. Il faut que vous partisiez pour ceux qui ont envie de
jouer quelque lasche tour à certaines abusées, et leur enjoignent silence de peur qu'elles ne crient au secours, ou qu'elles n'es ventent le secret de leur impieté. Je vous en feray un compte gentil parce que je le treuve de bonne grâce, et aussi que je l'ay autresfois ouy raconter a nostre mestayere, qui fut mise à l'espreuve du canon de la manière que vous entendrez. Auparavant qu'elle se mit en nostre maison, son mary et elle se tenoient à la clayette où c'estoit tout ce qu'ils pou voient faire de vivoter bien chetivement. Ils a voient un compère bladier qui vous les venoient visiter tous les marchez, lequel ils hebergeoient; mais c'estoit fort à l'est roit, quoyqu'à leur bien grand regret. De fait, ils le faisoient coucher sur la belle paille en l'estable auprès de sa jument, et si pour cela on voyoit qu'il ne laissoit à faire bien ses besoignes. Geste pauvre commère, meuë de compassion du piteux giste qu'ils bailloient à ce compère, et envieuse du prouffit qu'il faisoit clairement, en la présence de son mary vous va accoster cest hoste : Mon compère, je meurs de regret que je ne vous puis mieux loger ; et comment est ce que vous pouvez ainsi durer? Encores (mon mary), si vous pouviez trouver moyen d'avoir une jument, il y a apparence que nous ferions quelque chose. Ce compère, qui entendoit bien chat sans dire minou : Mes amis, respondit il, je ne suis pas si à plaindre qu'il vous semble; vous croyez que je couche tout seul avec ma cavale, cela est vray ; mais je la fais transformer quand je veux en femme, puis le matin je luy fais reprendre sa forme cavaline,
Voila nostre cas (mon mary), respond la commère; il faut (mon compère, mon grand amy) que vous nous faciez ce bien de nous apprendre ceste belle recepte. Le bon compagnon se fit un peu tirer l'aureille pour faire trouver la saulce meilleure. En fin, forcé de faire ce qu'il avoit bonne envie d'exécuter, dit au mary : Mon compère, comme je vous suis amy, je ne veux vous rien cacher ; mais je crains que par la faute de vostre femme, je ne puisse vous communiquer un si brave secret. Je ne demande seulement qu'elle ne die mot; car si pendant l'acte de l'exorcisme métamorphosant elle dit un petit mot, voila le mystère tout rompu, nous serons fustez.La commère, comme elle beletoit d'estre femme cavaline, aussi ne manqua a sermenter et promettre de plus belles que jamais. Sous ceste asseurance, le compère se met après son charme. Il vous fait un grand cerne, dedans lequel il vous fit entrer sa commère toute nue ; après la vous fit coucher par terre et marmonnant entre ses dents transformoit par espérance chascun des membres de la femme en celuy d'une jument. La commère ne guignoit, voire à peine osait elle souffler; mais quand ce vint à mettre la queue (laquelle, cela s'entend, est surtout nécessaire aux jumens pour tenir la croupière), elle se mit à escrier : Quoy, Monsieur mon compère, je suis vostre commère, vous voulez vous donner aux Diables d'Enfer. A vous noterez que le senaud vouloit l'enguener de sa queue. Nostre mestayere ne fit elle pas bien de parler ? Si elle n'eust crié, son mary estoit coupaud et son compère fort misérable.
Ces petites eontrarietez contradictoires rnarchoient en avant, que je craingnois que nos deux disputans ne vinssent des paroles aux mains, et pource vay-je leur dire : Messieurs, il n'est plus question de discourir de la chose, c'est a dire du babil des femmes; emploiez le reste de ceste après disnee à recercher la cause pour laquelle les femmes ont plus de caquet que les hommes. C'est là où il faut battre, sans ainsi s'invectiver, attendu qu'on sçait très bien que le silence est fort séant aux femmes, ainsi que tous les philosophes l'ont très bien remarqué. Et entre autres, Plutarque, en ses Préceptes nociers, eDjoint a la femme qu'elle ne devise qu'avec le mary, voire luy conseille de ne se desdaigner qu'on la face parler par la bouche et organe de son mary. La raison estoit parce qu'une femme ne devoit pas moins appréhender de parler en public, que de se monstrer nue devant un chascun, attendu que la parole est le miroir dans lequel nous représentons au naïf nos pensées et affections ; mais qu'y voulez vous faire? Cela est naturel aux femmes de parler beaucoup et n'estre maistresses de leur langue, de laquelle elles auront plustost lasse les aureilles d'autruy que l'avoir rassasiée.
jamais vous ne fustes desdit à Rome, Monseigneur, me va respondre le sr Rodolphe ; aussi ne le serez vous céans, au moins de ma part : c'est bien raison que vous y aviez autant de crédit que le charbonnier chez soy ; puis qu'il vous plaist, je suis content de passer par dessus tout ce que j'avoie proposé de
crier contre le caquet des femmes. Pour descouvrir au mieux que jepourray les raisons d'une si grande babillarderie, j'en coucheray icy trois : la première est peschee de la nature, veu que je tiens que la grande humidité du cerveau féminin fait rejaillir par les bouches des femmes une telle abondance de paroles. Que ainsi sait, je tiens que tout ainsi que diverses imaginations s'impriment facilement au cerveau, aussi elles s'en partent et deslogent aisément et tombent de la mémoire, au moyen de quoy le cerveau, craignant de les oublier, sitost que la femme aura imprimé une chose en sa fantasie, incontinent l'envoie à la langue, et à cause de ceste humidité, après en avoir appris des autres, les envoie incontinent par le mesme chemin ; et ainsi, passant d'une chose en l'autre, la fin d'un propos est tousjours commencement d'un autre alendroit des femmes. L'expérience esclaircira cecy en ceux lesquels parlent viste ; j'en ay cogneu que lors qu'ils recitoient quelque chose par cœur, ne pouvoient se commander qu'ils ne courussent la poste ; mais s'ils avoient un livre en la main ils lisoient aussi posément et distinctement que vous ou moi sçaurions faire. D'où vient cette hastiveté? De la crainte et appréhension qu'ils ont de oublier le dessein du discours qu'ils auront projette en leur entendement
Quand je vous oye ergoter de la façon, sr Rodolphe, répliqua le sr de la Vermille, il me semble que je suis à moitié saoul, ou que j'entende frère Jean des Entourneures rabeliser sur la question
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qu'on lui fit : Pourquoy les cuisses d'une Damoiselle sont tousjours fraisehes. Ce rnaistre moyne en eotta ces trois raisons : la lre pouree que l'eau decourt tout du long : la 2me pouree que c'est un lieu ombrageux, obscur et ténébreux, auquel le soleil jamais ne luit ; la 5me pouree qu'il est continuellement esvente des vens du trou de bize. de cnemise et d'abondant de la braguette. Qu'on prenne ces trois raisons et qu'on les balance avec les vostres trois, on trouvera que les unes ont autant de nez et de rime que les antres. De la première cela n'est que trop évident: des autres deux, vous verrez que je suis bon devin. Je vous sens radi : vous portez des bots et sabots.
Vous imputez le babil dont voulez coiffer nos femmes à l'humidité de leur cerveau: la conclusion que vous faites est du tout impertinente; car si ainsi est, comme je te ri : ... vis et seroie bien niarry de tenir le contraire, cela faict grandement pour moy que les femmes sont beaucoup pkis humides que les hommes : il s'ensuit qu'elles sont plus pesantes, ergo ghic, c'est-à-dire moins promptes à babiller. La maisîresse des fuis vous apprend cecy.': tous les jours vous voyez que l'homme, a cause de la chaleur qui : mine en luy avec plus grande véhémence qu'en la femme, est beaucoup plus soudain, prompt et délibéré en tous ses mouvements, actions et deportemens, que n'est la femme, laquelle au contraire est tardive.
Et parce que eecy ne vise qu'au gênerai, pour don-
ner une plus claire preuve, touchons, je vous prie, au particulier, sondons le fil de la langue. Il n'est pas besoin de visiter la nostre ou celle des femmes, ce seroit tousjours à recommencer; recourons aux bestes. N'est ce pas le masle qui est choisi pour chanter et donner du plaisir par son ramage et gasouillis. Ce n'est point la poule qui chante, c'est le coq; voire un chappon, pour son humidité accidentelle, ne chante pas. Un chardonneret, faut qu'il soit masle pour fredonner. Le perroquet cause et non la femelle, quoy que Pline semble n'y vouloir mettre aucune différence.
J'ay, va dire Messer Rodolphe, double réplique contre vous. La première, que ceste naturelle habitude de la femme à babiller luy est particulière, quoy que ce soit contre l'ordre naturel du reste des animaux. Ne pensez pas que j'invente ceste exception à crédit et pour eschappatoire ; je vous donneray bien d'autres contre-naturees naturalitez en la femme. Entre autres, vous sçavez que la femme a beau estre enceinte, pource elle ne laisse pas à souhaiter tres-ardemment l'accointance du masie, pour autant (dit Albert le Grand) que le germe conçeu esmeut les nerfs ; de ce frétillement et chatouillement ceste chaleur prend sa naissance. Les bestes brutes, dès qu'elles sont empreintes, sont exemptes de ces accouples. L'éléphant n'a pas garde de toucher à sa femelle, et pource la belle Populia, comme quelcun se gaussa de ce que les femmes ne pouvo>ent estre assouvies de ces decoulemens cupidiques*
après mesmes que leur matrice estoit bouchée et serrée, quoy que les bestes fussent plus sobres et retenues, ne respondit que ce mot : Ce sont bestes ! au rapport de Macrobe, au second livre de ses Saturnales, chapitre cinquiesme.
L'autre réplique vous descouvrira pourquoy nature fait ainsi franchir le sault aux femmes, qu'encores que ce ne soit le naturel des femelles de chanter, ce neantmoins la femme caquette. N'avez vous jamais ouy parler d'une langue et d'une languette ? Le surcroist de ce diminutif fait que la femme langaye si fort, autrement et où elle feroit en ce de la difficile, la languette se mettroit à langager. Nature n'a rien fait en vain. Briaree le Géant, pourquoy estoit il si fort? N'estoit ce pas parce qu'il avoit plus de mains et démembres que nous autres?
Ce ne sera donc jamais fait de gausser, va dire le Sr de la Vermille? Par mon bidet ! vous estes subtil à merveilles, Sr Rodolphe; je crois que vous anatomiseriez volontiers un cheveul en quatre parties, pour en tirer la quintessence avec vos langues et vos languettes. Ha, ha, ha, fl, le vilain; si nous estions en Esté je vous envoiroie au Landit.
Pour revenir à nos poules, je vous prie de coucher icy les deux raisons que vous nous avez promis, afin que nous levions vistement ceste après disnee. Aussi bien ay je envie d'aller faire un présent en quelque part de quelque chose qui me charge fort.
Maintenant donc, vous avez haste? respondit le Sr Rodolphe; je vous vay expédier en deux petits
coups. La seconde raison dont je veux festoyer le caquet des femmes, prend pied sur ce qu'Erasme nous enseigne que où il y a moins de cœur et de force, là il y a plus de langue et de babil. Pource Nature a permis aux oiseaux de battre l'air de leurs chansons, notes, fredons, gasouillis et ramages ; mais les taureaux, éléphants et lyons, elle ne les a point amusé à ces tirelirees mignardises ; elle les bande à la force. De mesmes nous voyons que les vieillards et enfans, aussi bien que les femmes, emmanchent fort proprement le babil, parce que les forces du corps et de l'esprit viennent à leur deffaillir.
La troisiesme raison est fondée sur ce que les femmes estans phlegmatiques , elles sont aussi oiseuses. Telle oisiveté, comme elle est la vraye nourriture des longs propos, fait que les femmes, tant par accoustumance que par nature, abondent plus en paroles que les hommes. On pourroit aussi adjouster que les femmes estans vaines et ayans la teste vuide, ainsi qu'un instrument creux et minse rend du premier coup un son clair et qui dure, elles se font ouïr et trezeler a chasque minute. En après, que puis que l'humidité de leur cerveau leur avoit imprimé une grande multitude de choses, elles prennent aussi le chemin en leurs impressions que prennent les conceptions de l'esprit, qu'est celuy de la langue, tellement qu'en parlant beaucoup elles ne font que suivre leur naturel. D'ailleurs, on sçait que leur instabilité, indiscrétion et témérité les rend
aussi volages que les enfans, et qu'à ceste occasion elles s'esmerveillent de tout ce qu'elles voyent et entendent dire ; et commes timides par nature, elles font grandes toutes choses petites, et consequemment elles caquetent outre mesure. Finalement, que le babil leur sert de beaucoup pour purger le cerveau et évacuer les meschantes humeurs qui à la longue, si elles estoient retenues, pourroient les maleficier. Je ne parle point à crédit, j'en ay la preuve en main ; vous mêla fournirez en vostre maison. La vefve de vostre oncle, pourquoy est ce que sans cesse il faut ou qu'elle jase ou qu'elle se courrouce ? Vous sçavez que je dis vray ; ce n'est pas que cela soit bien séant à une femme, mais cela la descharge d'autant. Voire je me suis apperceu pour l'avoir esprouvé que quelques matins que je l'ay pris pour la mener pourmener, je me mettoie a discourir tout du long du chemin, tant pour faire l'honneste que pour l'empescher de parler. Estant revenu au logis, on parloit de disner, ce ne fut oneques en mon possible de luy pouvoir faire avaler un morceau. Et quoy que je luy remonstrasse qu'elle avoit fait un assez beau trot de chemin pour prendre de l'appétit : Si ne suis je encores appetissee, respondit elle; mon estomac n'est encores ouvert. Pour le decadenasser, si quelcun ne la mettoit en rue pour deviser, ou qu'elle ne peut crier deux ou trois heures après quelcun, elle vous prenoit un livre dans lequel elle vous lisoit, tout ainsi que font les lecteurs es Couvents pendant le repas des Religieux. Après avoir leu, auprès d'elle
vous trouviez de gros placards d'excremens; elle lavoit la main, et je me recommande; elle vous briffoit en asne débatte et humoit du pyot à tirelarigot. Enfin, je luy demandois si elle avoit fait vœu de lire si longtemps avant que prendre son repas. Nenny, respondit elle, mais je suis esté conseillée de tenir ceste reigle ; c'est que je parle longtemps avant de boire ou manger ; cela me nettoyé et vous fait sortir dehors des phlegmes qui me pourroient estouffer, ou avec le temps se convertiroient en un rheume qui me tomber oit sur le poulmon.
En ma conscience, va dire le sr de la Vermille, vous me confondez par de si vives raisons que je suis contraint de me taire pour faire place au caquet des femmes. Vous m'avez si bien plié à vostre opinion qu'au premier jour, si vous voulez, je vous tiendray compaignie pour aller à Rome, afin de demander congé à SS. qu'il nous soit loisible d'adjouster à nos litanies : A garrulitate mulierum libéra nos Domine.
APRES BIS>'EE VI
Ceux qui eurent leur tour en ceste après disnee, pour avoir débattu la matière des barbes, sentant que je vouloie publier leurs discours, m'ont prié de couvrir leurs noms : leur requeste ne m'a point paru desraisonnable, pource je la leur ay entériné tresvolontiers ; voila pourquoy je mets icy en rang deux Philosophes, à sçavoir, Camille et Demonax, parce que l'un en son temps a esté grand suppost et protecteur des barbes, l'autre s'en mocquoit à gorge desployee.
Quand a ceux qui par passées ont donné quelques traits, comme estoient les seigneurs Constantin et Alphonse, leurs noms et qualitez sont si bien cogneûes d'un chascun,quequandjeneles eusse pas nommés, les bons compaignons eussent senty de dix lieues la piste de ces maistres drôles. Voicy le sr Camille qui ouvre la dispute durant ceste après disnee.
J'estime, Messieurs, que c'est à moy à butter aujourd'hui*, puis que me voicy posé au lieu des champions de nos excercices. Puisque je n'ay autre chose de plus propre . je m'en vay mestre au Blanc une
couple de barbes que j'ay inopinément rencontré. Ne tirez pas encores, que personne ne bouge, corps bleu ! vous donneriez dans mes cheveux. Attendez ; aussi bien est ce à moy à donner le premier coup.
Vertu Sainct-Gris, va dire le sr Constantin, vous estes un fin homme, il n'y a coup qui puisse porter : pour tout potage, ce sont des cheveux. Vous dites que ce sont barbes, cujus generis. Je respondray pour Monsieur Camille, dit le sr Alphonse feminini. Ah ! je quitte donc la partie, respondit Messer Constantin, je n'en seray point ; si j'avoie donné deux coups dans ces barbes féminines, principalement guedé et en Testât que je suis, ce seroit fait de moy. Il y a plus, que je ne sçauroie tirer à ceste heure en si bas lieu, autrement je m'endormiroie. Partant, si avez envie, Seigneur Camille, qu'on vous tienne pied, mettez y en d'autres qui soient de la catégorie des masles, il y aura belle prise.
He! quels mitouards sont ce cy? va dire le sr Camille; ils fonderoient un procès perennel sur le pied d'une mouche : attendez, je vous vay mettre d'accord. Le Seigneur Alphonse n'a point menty quand il a dit que les barbes estoient feminini generis : la raison est que barba est de la première déclinaison ; or est il que tous les noms qui en sont et se terminent en a, sont du genre féminin. Ergo les barbes le sont. Mais en un autre sens, il n'a pas dit vray (sr Constantin) parceque ces barbes que voiez là tendues sont des masles : mesmes a la rigueur je vous feray passer les barbes femenines attachées au
menton des femmes. Vous avez Aristote, lequel, au 3e liv. de son Histoire des Animaux , chap. II, nous apprend qu'en Carie , celles qui se meslent des choses sacrées et de divination sont barbues. Et entre nous, il y en a tant qui portent barbe. Toutesfois afin qu'un chascun entende ce que je veus dire (il pourra peut estre plus faire que je ne fais), je vous mets icy en veue des barbes viriles, qui croissent aux mentons des hommes masles, ausquelles je soustiens que l'on doit porter honneur et révérence. Voila le sr Demonax qui semble vouloir faire du mauvais garson ; je sçay bien qu'il en veut aux barbes parce qu'il ne sçait que c'est que barbe ; aussi luy est il tellement ennemy et mal devotionné, qu'en quarante cinq douzaines de lunes qui sont escoulees durant sa vie, la barbe n'a peu prendre racine sur son menton.
Ouy, va dire Demonax, je seray de la partie, voire que si je puis, je vous feray mettre bas a tout tant de barbeaux que vous estes, vos barbes : vous en faites si grand estât ; je soustieus qu'il les faut abattre ; advisez s'il y a moyen de les pouvoir sauver, autrement je vous vais renvoier en Barbarie, suivant le texte de la loy : Barbarius Philippus cum glossa et ïbi Bartol. et B.D. passim.
Ça, ça, à la guerre (respondit le sr Camille qui par force de rire pensa embrener le dessous de son culier),on veut faire la barbe aux barbes ; si ne faut il se monstrer de cœur failly en une si bonne et juste querele. Contre fortune bon cœur. Afin que je vous traitte en honneste homme, mon Demonax, je vous
veux monstrer que je suis encores philosophe, et pource je ne vous hattray que par vives et pregnantes raisons, ausquelles vous tascherez de respondre après, si vous pensez avoir quelques arguments qui à votre advis semblent esbranler la vérité que je soustiens, je m'essayeray à vous contanter.
Et parce que les longs discours mangent et consomment les jours, je vais commencer à fortifier et barriquer le fort du blason de nos barbes. En premier lieu, nous demourons d'accord que Nature ne fait rien en vain ; c'est un axiome très véritable tellement reçeu et approuvé parmy les philosophes, que le fouet pend au cul de celuy qui ose le mettre en ny. Vous sçavez que naturellement nostre menton se cottonne de barbe. Pourquoy donc voulez vous qu'on retranche ce que Nature a si bien attifié?
Cest argument corne in modo et figura, respond Demonax, mais il ne conclud pas ; il faudroit que la barbe fut une partie du corps humain, ou similaire, ou instrumentaire, servant aux fonctions humaines afin que la Nature ne la produisit pour estre retranchée. Pour vous monstrer que je ne veux point tirer les cheveux à la matière, et que je n'y procède qu'en bonne équité, je suis bien content vous faire entendre que je ne tiens la barbe qu'au rang des cheveux de la teste ou des ongles ; ne les faut il pas couper ? Ce n'est pas à dire, parce que Nature permet que la barbe croisse, qu'il s'ensuive qu'il soit interdit de la raser; tout ne plus ne moins que qui diroit qu'il ne faut esbraucher les arbres, couper et abbattre les
guys et tels autres surcroists qui amusent l'avancement du fruit. Le vigneron taille le bois de la vigne, voire il retranchera une verge entière du sep, parce qu'il voit que ce n'est qu'un excrément que Nature pousse dehors pour purger la plante.
Vous confondez, nostre maistre, répliqua le sr Camille, les excremens naturels ; il y en a de diverses sortes ; tous ne sont formez en un moule, ny destinez à mesme fin. Il y en a qui pour le peu d'honnesteté qu'ils ont, sont incontinent abbattus et renvoiez en bas ; mais ceux qui rapportent du proffit, de l'honneur et de L'ornement; il n'est pas question de les ciseler et rejetter. Ce seroit faire tort à Nature qui les a voulu honorer. La barbe est de la qualité de ces derniers , ainsi que j'espère vous monstrer avant que je dorme. Vous nous voulez faire peler le menton, que ne nous traitez vous de mesmes façon a nous faire testonner la teste ?
Il y a bien a dire d'un asiie à un cheval, respondit M. Demonax, comme aussi les cheveux sont bien autre chose que la barbe. N'est ja besoin de faire du grand philosophe pour vous monstrer cecy ; Nature le vous apprend en ce que, comme elle sçait très bien que les cheveux de nostre teste nous font fort mestier pour nous sauver de l'injure du froid qui nous pourroit excéder nostre cerveau froid, avant que nous ayons mis le nés hors du ventre de nostre mère, elle nous arme de ces cheveux. L'occasion en est touchée par Pline, parce qu'il estoit équitable que Nature, de bonne heure, couvrist et remparast d'un
roide hallier de cheveux alencontre de l'injure et malignité de l'air, entourant ceste excellente partie, qui est le chef qui de voit commander à tout le reste du corps, et départir aux autres membres la vertu sensitive, à cause de sa substance moelleuse qui seroit aussitost offensée. Nostre menton à peine sent il les premiers flocconsde la barbe à quinze ans, plus tard que plus tost.
Voyons la subtilité de vostre syllogisme, répliqua le sr Camille; vous tendez à la rétention et conservation de vos cheveux, parce qu'ils sont beaucoup plus anciens que la barbe : comme si telle priorité ou postériorité de temps faisoit quelque chose au propos de question. C'est que vous estimez que ee que Nature pousse dehors après la première boutée et génération, est dénaturé ou bien outre nature, et par conséquent qu'on doit le retrancher. Ho, ho, ho. messer Demonax, vous estes sophiste, et n'entendez pas bien à trousser un ergoin barbara- Raison, sans icelleje ne feroiepas comte de toutes vos harangues d'un bouton; si votre illation avoit lieu et qu'elle ne fut fausse et pangoustique, je vous conseillero'e de vous arracher bragardement vos dens, qui ne vous sont , au moins je l'estime , nés dans le ventre de vostre mère, ubieadem est ratio juris, idem jus constitui débet. C'est la maxime de nos Docteurs sur la loy qui fait le bout au titre : De justifia et jure, Barbaricus cons. 35 et Un Antonius de Arena. Si vous voyez un homme qui aurait perdu ses dents pour ceste phantaisie, dites moy s'il vous faudroit de
l'ellébore pour vous faire rire, et si vous ne le caresseriez pas de la qualité d'èdenté, brechedent, etc., dont vous trouverez des nouvelles au cent dix huitiesme chapitre du formulaire dressé par les harangieres, en Tannée de la reformation.
Ex lus il appert que puisque Nature ne fait rien qu'à propos et pour nous servir , et qu'elle nous a embarbé de barbe nos mentons barbus ; qu'on ne peut, ou sans vouloir faire outrage a ceste tant sage et prudente Nature, on sans nous dénaturer misérablement, nous debarber. Puis que j'ay ce point gaigné, me voila au dessus de mes pretentes.
Maintenant il me faut considérer pourqnoy et à quelle fin nous avons reçeu la barbe. Le Médecin Bretonnayau, en son Temple de l'Ame, le nous fait voir en ces vers. :
Lors qu'inégalement l'homme enfle sa parole, C'est ce qui met la barre entre la femme molle Et Thomme courageux : le menton estant nu, A quoy eut sa moitié l'autre moitié cogneu? Ceste barbe honorable est un asseuré signe De la masle vertu eschauffant la poitrine : Que nul ne doit porter d'homme de bien le nom, S'il ne porte premier ceste merque au menton. Par ce merc l'on cognoit à qui l'aage et l'usage Les titres ont acquis d'homme sçavant et sage. Ce fut pourquoy jadis au grand Dieu d'Epidaur L'antiquité donnoil une grand'barbe d'or. Par elle on decernoit le Philosophe grave Du populaire ras, le patron de l'esclave
C'est ce qui l'homme avance et le pousse en crédit
Or qu'un Misopogon le contraire en ait dit;
De ce poil vénérable accomparant la grâce
A d'un bouc enfumé la très sale barbasse.
Elle monstre aussi que l'homme est le chef et seigneur
De la femme qui doit à l'homme son honneur.
Qu'un homme soit sans barbe, est ce pas pareil blasme
Que voir à descouvert sans cheveux une femme?
Chose autant tris le à voir est un menton rasé
Qu'un pré par où la faux a nagueies passé,
Que le cheval sans crins, et que l'arbre sans feuille.
Plus difforme que n'est d'Horace la Corneille.
Voila parlé à vos révérences, Demonax, et qui seroit fort propre pour vous rafraischir la fiquatelle. A propos de truelle, me voila relevé de ma preuve.
Il y a plus que s'il est question que nous allions en l'escole de ceux qui vous contemplent chasque poil de barbe jusqu'à la racine, nous trouverons qu'il n'y a que tout heur en ce qu'elle promet. Vous avez le bon Apomasar qui au quarante et un de ses apotelesmes nous apprend que les cheveux de la barbe sont la parure de la bouche, c'est-à-dire de la maison. Car tout ainsi qu'en la bouche les dents sont renserreez, aussi les domestiques en la maison. Or si quelqu'un, dit il, pense en songeant qu'il s'accoutre les cheveux de sa barbe, ou par se tondre, ou par s'oindre, ou par se peigner, il pare la face de sa maison ; de sorte qu'il aura apparence d'estre quelque chose d'exquis et de mérite. J'en pourroie entasser icy un millier d'exemples, mais je crains la prolixité.
Qui compte sans son lioste. répliqua Dernonax, il compte deux fois, ju.xta notât a ab Angelo, l'Abbé de Païenne Boss. Alexandra Landf. ad rubricam C. de
errore calculi et repetit. Barnab. et Castrens. C de erro advo. C. et ibi gi. notalnlis. Ce maistre Médecin dit prou, mais il ne dit pas que ses escrits ne sont pas mots d'Evangile, ils sont sujets à caution, je suis philosophe et ne suis point subject a croire au dire d'aucun, s'il ne me monstre de quoy.
Vous estes donc mescreant secundum quid et respective, seigneur Demonax, va dire le seigneur Camille, j'ay soubre de preuve, tenez vous roide et sur le devant. Par bieu yda jurandï) je vais vous culebuter par derrière. Ce sera affaire a prier la compaignie de piller patience et nous prester leurs aureilles seulement pour la moitié d'une denry douzaine d'heures. Cela dépend de nous d'accourcir ou alongir ces après-disnees, de mesmes que des estrivieres, ou que faisoit frère Jean des Entomeures son Bréviaire, Ad proposition, j'ay en premier lieu a vous monstrer que la barbe nous est plus que très-nécessaire quand ce ne serait que pour discerner, distinguer et demesler les masles d'avec les femelles. De fait quand je vois ces mentons rasez je ne sçay si ce sont des femmes desguisez en habits d'hommes. Avec ce que, si vous avez souvenance de plusieurs histoires, vous trouverez que ces mentons pelez ont fait de bons tours en la qualité du sexe féminin. Parce que cecy vous pourrait touscher au vif, vous pourrez faire semblant de n'en avoir rien couche par vostre me-
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niento; pour ce, je vous feray le récit d'un trait qui fut joué par uu esbarbat à uu gentilhomme d'honneur, lequel avoit beaucoup de moyens; et pource tout vieillard qu'il estoit aagé de quelques soixante dix sept ans ; il treuva moyen de se percher avec une jeune Damoiselle de seize à dix sept ans ; belle tout ce qui se pouvoit. Elle n'eut point passé la quinzaine, qu'elle commença a trouver l'ordinaire de son époux trop maigre. Le mary se cognoissant maistre d'une chose si belle, et cognoissant qu'il n'avoit de quoy pouvoir fournir à l'appointement; comme celuy qui ayant la neige sur le coupeau, ne pouvoit estai que froid aux vallées ; pour s'exempter du voyage de Cornailles où il se doutoit que sa femme le pourrai envoyer, se retira aux champs. Ce qui donna grand mescontentement a la jeune Damoiselle, qui par ce moyen pensoit que tout a fait on l'allast encloistrer en une religion. Desja son espoux luy faisoit faire plus de jeusnes qu'on n'en sçauroit trouver en la teste de la plus grande bigotte de tout l'univers, et que l'on la séquestra de toute compaignie. Pendant qu'elle estoit en telle destresse, une très experte maquignonne des courtaus cupidiques, vous luy promit de luy livrer en main un jeune, mais roide eavalcadour; lequel aisément pourroit estre introduit dans la maison , moyennant qu'il se desguisat en Damoiselle. Ce seroit a faire, qu'elle luy donnast le nom de cousine. Le jour, heure et autres circonstances arrestees. nostre esbarbat ne faillit à visiter sa cousine, in habitu prœsîituîœ, qui la récent avec
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telle courtoisie que vous pourriez imaginer. Toutes deux vont trouver le bon homme de mary, qui ne manqua de son costé à vouloir faire de l'honneste. Les gestes de ceste nouvellement forgée Damoiselle estoient tels, qu'on ne Peut jamais pris pour Gentilhomme, si ce n'est qu'il avoit la voix un peu plus forte et rude que ne l'ont nos sucrées. Pour prévenir tout soupçon, la femme luy va dire : quelle estoit bien enrouée. Ouy par ma fy, respondit nostre Damoiselle quouee : cela me prit dernièrement aux fiançailles de Monsieur de Cenecourt, ou me fit tant volter que j'eus chaud et froid. Toutes fois à ceste heure je me porte un peu mieux, et quand j'auroie la mort entre les dents, si est ce que je me gueriroie, veu vostre si bonne disposition
Le souper s'apprestoit cependant que ces cousines s'entretenoient ainsi de propos devant le mary, qui y prenoit fort grand plaisir, parcequ il aimoit compaignie. Entre autres discours, que sa femme tint à la Damoiselle imprimée de nouveau ; ce fut en se sousriant ; he bien, ma cousine, estes vous tousjours aussi peureuse? Autresfois j'ay veu que Testiez extrêmement. Ma fy, voire, respondit la nouvelle cousine, et encores plus que jamais ; de sorte qu'il faut que ma nourrice couche tous les soirs avec moy. Non, non, ma cousine, va dire le mary, n'ayez point peur, vous aurez vostre cousine qui ceste nuit vous tiendra compaignie. Dites voy : qui fut le plus aise des deux cousines? Après souper on s'amusa a deviser quelque peu. puis fut question de s'aller coucher. La
cousine survenue prit congé du bon vieillard, lequel enchargea derechef a sa femme coucher avec elle. Il ne fallut pas la faire adjourner pour obéir à ce tant agréable commandement. La nuit se passe en des caresses qui apprindrent àla jeune femme qu'il y avoit bien de la différence de son mary avec un jousteur plus rude. Le matin elle se relevé gaie et dehait (on luy avoit graissé son lard) pour aller donner ordres aux affaires de la maison, suivant la charge que luy en avoit laissé son mary, qui dormoit cependant la grasse matinée.
Le jeune escuyer toute la nuit n'avoit fait autre que battre l'estrade sur le clos de sa cousine, dont il estoit si las et si recreu, que le matin il se mit à prendre son repos et dormit de si grande heure que les neuf heures le prirent dans le lit. Les filles de chambre entrèrent au lieu où restoit gisante ceste belle escuyere, qui, parcequ'il faisoit chaud, s'estoit descouvert et monstroit ses pièces naturellement. Ah, ah! ce dit une bonne vieille, c'en sont, les cousins le font donc aux cousines. Vous voulez donc fringuer Madamoiselle ; ago m' amie, et qu'est ce cy ? c'en sont par ma fiongua. Le jeune Marjollet fut du depuis traité en fils de bonne maison avec sa belle cousine, et mervere bene.
Vous voyez par cecy que la barbe sert de beaucoup pour empescher es meslanges et confusions qui adviendroient autrement, par faute d'avoir ceste marque, qui, du premier coup, nous descouvre la virilité.
Par sainct Goderan, seigneur Camille, vous nous en deviez deux, vous nous en avez donné d'une, répliqua Demonax ; ho ! que vous en sçavez de belles ! Passe menu-moins pource que pourra valoir ce compte ; vous attachez donc la virilité au poil de la barbe. En ce vous faillez doublement : et primo, parce qu'il se treuve des hommes qui sont aussi bien masles que vous et qui bastissent des enfans aussi gorrierement qu'aucun de la paroisse de S. Eustache, qui n'ont de barbe au menton non plus qu'il y en a sur le creux de vostre main. Dans une heure, si vous voulez, je vous feray parler à cinq ou a six. Demandez voir à ce gentil compaignon de la fortune qui est icy auprès, s'il n'est pas homme tout entier, et au diable le poil qu'il ait au menton.
En après voulez vous nier qu'il n'y ait des femmes qui portent de la barbe au menton. Je m'en rapporte à lagrosse Denise, à la voisine du sr Fremin, qui en a autant, sinon plus qu'aucun de ceste assemblée (sans comparaison, mon capitaine). Il y a plus, que je vous monstreray des Messieurs, non sunt, hoc est, des chastrez qui ont la barbe grosse, grande et roide comme celle d'un Lifrelofre ; et neantmoins, je sçay que vous les cassez des bandes viriles.
Par saincte Dame, \ousvous moquez donc de faire estât des barbes, parce qu'elles font claire voye de la distinction qui doit estre gardée entre les masles et femelles ; vous voyez que vostre reigle est faussée en ce que quelques uns sont desnuez de barbe, qui ne laissent pourtant a estre masles et entiers; d'au-
très sont barbus, qui pource ne tiennent rang entre nous autres masles. Mais à vostre advis. n'y a il point d'autres moyens, pour discerner les masles d'avec les femelles, que la barbe? L'inspection des pièces naturelles n'est elle pas beaucoup plus asseuree que toutes vos belles barbes de neige? Si vous voyez un vibrequin, vous ne direz point que ce soit l'outil d'une lingiere; bien d'un menuisier, lequel s'en pourra bien servir à la mortaise de la lingiere: mais cela est accidentelement, lout ainsi que la cheville n'est pas le trou. Ergo. je conclus comme dessus, et ce suivant l'excellente doctrine qui nous est donnée par nostre maistre Lyrippius, en ses Cymbales des Dames, et F. Turlupin, en sa 54e Décade des Vibrequins, et ibi yicolaus de beîla perîica.
Faudroit, respondit le sr Camille, que vous nous renvoyassiez a la pratique, qui pour avoir autres fois eu lieu, pourtant ne peut estre retenue pyrmy nous. Vous sçavez que cela sent son impudicité et pourroit faire rendre gorge aux meilleurs cœurs. Ne vous opiniastrez donc point contre la vérité; je vous tiens si honneste homme que ne le ferez. Vous ne pouvez m'esconduire d'une si juste et équitable sentence , moyennant que je vous monstre que la barbe ne sied qu'aux masles, pour tesmoigner et leur force et leur prudence. Il ne me faut que prendre les Guerriers et les Philosophes.
Quand au soldat, cela est si clair, que sans vous faire tort vous ne sçauriez le révoquer en doute. Prenez moy un Suisse avec sa grand'barbe, cela n'a
il point meilleure mine de soldat que ces petits barbets qui à peine ont trois poils de barbe au menton. La barbe représente une majesté qui fait craindre et redouter le soldat. En après, elle le garantit, le targue ainsi qu'un huilier et buisson, des ineonveniens qui ont accoustumé de battre sur ceux de sa profession.
Par saint Picaut, va dire Denionax, vous le prenez fort bien que la barbe sert au soldat tout ainsi que les grands cheveux à un barbet en Esté. C'est une toison à pous et lentes ; c'est un fenier à morpions ; C'est une baverette pour les empescher de mouiller leurs goderons lors qu'ils hument le brouet. Quand à la majesté que vous attachez aux panonceaux de la barbe, je ne trouve point que ceux qui ont eu l'honneur d'estre des premiers et plus adroits guerriers en ayeut fait telle estime. 11 n'y a personne (comme je croy) d'entre nous autres François qui n'ait peu apprendre de ses ancestres reste vertueuse response et vrayement digne d'un Prince Royal de France. François Monsieur de Bourbon, seigneur d'Anguien, faite à Alphonse d'Avallon, Marquis du Gast, General de l'armée de l'Empereur Charles le Quint. Cest Espagnol d'une outrecuidance fondée sur quelques allechemens et bons visages de fortune, entendant que ce jeune Prince François luy venoit au devant à Cerisoles, délibéré de le combattre, luy manda qu'il estoit trop jeune pour s'attaquer à luy, qui estoit un vieil routier , aiïre et espouvante goliathique. Ce jeune Prince respondit généreusement que ce n'es-
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toient pas les barbes des François qui combattoient; ains que par leurs espees tranchantes ils faisoyent sentir à l'ennemy leur vertu masle, qui par ce moyen par tant de fois s'estoit fail voye à travers les armées des ennemis tant en Europe qu'en Asie et en Afrique.
Avez-vous onques ouy parler d'un Prince auquel la générosité martiale commanda plus qu'au grand Alexandre? Ce n'est pas luy qui portoit la barbe longue ; il ne la permettoit pas porter grande a ses gens ; comme entre autres il monstra très bien, lors que ayant fait passer son armée en Asie contre le Roy Darius , il apperçeut d'un costé que les forces du Persan estoient bien autres que celles de Macedone, et d'ailleurs que ses gens portoient des longues barbes. Non, non (dit-il), qu'on pose bas ces barbasses, cela seroit pour me faire perdre la victoire. Vous vous donnez en prise à l'ennemy, qui vous pourra happer par ces longs bouchons et faire de vous ce qui luy plaira. Quand tout est dit : si vous tenez un homme par la barbe , il a bien peu de moyens de se deffendre : de mesmes qu'il en prit aux Curetés et iEtoliens, lesquels ne furent surmontez par leurs ennemis que par le moyen de leurs barbes, les quelles ils nourrissoient belles et grandes; pource par après ils vous les abbattirent bien et beau, ainsi que nous tesmoigne Alex. ab. Alexandro, livre 5, chap. 18.
Ce n'est point Alexandre seul qui a baissé les mains pour raser les barbes. Scipion l'Africain,
Jules César, Auguste, et la fleur des Capitaines anciens ont fait passer le rasoir sur leur menton. Les autres ont usé de dépilatoires et psilothies; mesmes le Tiran de Siracuse, Denis, se la bucloit avec un toupou de paille brandy. 11 y a plus, que les nations les plus belliqueuses ont esplanade les touffues landes de leurs mentons barbus. La courageuseté guerrière des Spartains est célébrée partout l'Univers; si est ce que, quoy que leur législateur Lycurgue leur ait conseillé de nourrir et entretenir leurs perruques longues, parce qu'elles rendroient plus beaux ceux qui les avoient belles, et plus effroyables ceux qui les avoient laides et hideuses; il n'estoit loisible de charger longue barbe , non plus que entre les Rhodiens et entre les Constantinopolitains, qui par surprise ou autrement ayant ordonné qu'on nourriroit les barbes longues, mirent leur estât en un merveilleux hazard, pour l'esmeute du peuple qui, estant survenue a cause de ces barbasses, ne peut estre appaisee que par la retractation et abrogation de ceste loy. Les Siciliens pareillement avoient des barbiers, voire en fournir depuis Rome, au rapport de Pline. Entre nous mesmes, ceste barbauderie n'est-elle pas odieuse ? Je m'en rapporte à l'arrest de Thoulouse, portant expresse inhibition de nourrir, eslever et entretenir les forets et brossailles de barbes. L'exécution duquel fut si roide, que comme un Gentilhomme du pays se présenta à la Cour pour avoir justice de quelques droits sur luy usurpez par quelques rasez et esbarbats, elle ne voulut l'escouter
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parcequ'il portoit longue barbe. Finalement, comme il importuna pour avoir justice, sur sa requeste présentée , fut respondu : Barba rasa providebit curia, c'est-à-dire en françois : la Cour y pourvoira, ta barbe estant rasée. Ce qui fut fait, cela s'entend. Je vous renvoie aux Populacas, lesquels eurent le dessus des Otlhoniens par le moyen des barbes.
Je suis par ma conscience, respondit Demonax, d'un peu dure créance, et ne suis pas aisé à estre persuadé ; vous aurez bien affaire à me faire entrer dans la cervelle vostre barbesque impression. Défait je ne me souviens avoir onques ouy priser les victoires de ces barbus.
Ha, ha, respond le sr Camille, n'y a il affaire qu'à la vous prouver, je suis à cheval. Ceux qui ont descrit les voiages de l'Espagnol Cortex, nous apprennent, qu'auprès des Othoniens, ou Thercbichimecas, il y avoit, vers la contrée de Miseea, une certaine nation de peuples qu'on nomme Populacas, lesquels adoroient le soleil en qualité de créateur de toutes choses ; comme ils estoient grans sorciers, ils trouvèrent en ce pays là l'invention du feu par des moyens qui seroient trop longs à spécifier. Les Othoniens, fâchez de ce que ces Populacas les a voient prévenus en ceste invention, tombèrent en si cruelle inimitié, qu'il fut question de se guerroier. Ainsi que les armées estoient prestes de se joindre, les Othoniens, pourn'hazarder indiscrètement leurs forces, voulurent esprouver la puissance des Dieux , tant des uns que des autres , et sçavoir si la lune n'auroit point autant de
puissance que le soleil. Yoicy trois articles qu'ils proposèrent aux Populacas: Le premier est qu'ils fissent tant avec leur Dieu, que les luges qui estaient en la corapaigne fussent rasées : ce qu'ils firent aisément. Le second, qu'ils fissent mourir a l'instant beaucoup de personnes : pource encores il ne manquèrent. Le troisiesme, que parcequ'il esioittard, ils fissent arrester le cours du soleil. Les Populacas dirent qu'ils despecheroient vers luy un ambassadeur : ce qu'ils firent. Pour ce (ainsi chante l'histoire) estant arrivé vers le soleil, le supplia qu'il luy pleut retenir sa course, autrement que ces raeschans Othoniens le mespriseroient, et estimeroient avoir advantage sur les Populacas. Le soleil respondit (c'estoit in Mo tempère) : Tu vois bien qu'il m'est impossible m'arrester sans faire tort a beaucoup de mes enfans et sujets, qui ne vivent en cet Univers que des rayons de ma grandeur; toutesfois, afin que vous ne vous mescontantiez, voila mes barbes , qui esi ce que j'estime le plus ; je vous les donne pour l'affection que je vous ay par dessus tous autres, et dites à vos malveillansque s'ils ne vous quittent la victoire, qu'ils sentiront que pesé mon indignation. Les Othoniens estoient esbarbats, comme aussi leurs ennemis ; mais dès que ils virent ceste barbe, ils perdirent le cœur de plus inquiéter messieurs es Populacas. Ces barbes (ditli conte) estoient plus longues qu'une demie aune, venans sur le rouge, grosses comme le poil d'un crin de cheval.
Teste d'oignuns, qu'est cecy? va dire Demonax ;
les historiens que vous alléguez sont des tesmoins de Bressure : vous nous en feriez enfiler de belles, qui voudroit vous croire. Je m'esbahis comment avez osé en ouvrir seulement la bouche; c'estoit assez pour nous exposer a la bourrée , si on brusloit les inventeurs d'idolâtries , aussi bien que ceux qui donnent entrée aux schismes et hérésies. Qui n'y prendra bien garde, voila l'idolâtrie des barbes qui est mise sus.
Hé, ventre d'un petit poisson, mon Belaud, mon démoniaque, changez laque en ox, vous laissez le meilleur de la saulce, va dire Constantin ; à quoy diable servent les barbes?
C'est (dit le sr Camille) pour tesmoigner la force du soldat. Ils sont pris s'ils ne s'enfuient. Sainte Dame, c'est un brave renfort que toutes ces barbasses.
Si vous disiez, sr Camille, quelles serviroientbien à gabionner, pour les entasser en une basle afin de résister à l'ennemy, il y auroit apparence que ne voudriez flatter le dé. Je me donne à, si vous ne diriez plus vray que vous n'avez fait ; ho Testrelin, ho le drôle de sr Camille, qui ne veut mettre dedans, cncores qu'on l'y pousse.
Ne voyez vous pas qu'un boulet de canon donnant dans une basle de laine, de cotton, de mousse, de plumes, etc , s'embouffe là dedans et perd coup, parce qu'il n'y a résistance. Les barbes sont de mesmes : elles ne sont pas dures et roides pour donner une repercussion et rebond au boulet. Voila la
plus grande commodité que je voie aux barbes, de laquelle m'a fait souvenir le conseil que Panurge donne à Pantagruel, pour la fortification de la ville de Paris , qui se feroit à bon marché , juxta not, F. Rab. et ibi frater Lubinus ad longimsinereqidre.
A quoy se doit rapporter ce que Laërce, au livre 2, ehap. 8, raconte qu'un financier de Denis, nommé Camus, Phrigien de nation, pour faire parade, voulut monstrer a Aristippe sa maison, laquelle estoit si bien diaprée, et ce maistre Camus aussi superbe et magnifique que ce pauvre philosophe ayant pris fantaisie de cracher, ne sçeut trouver lieu propre pour cracher en tout le logis, fors sur la barbe de son monsieur le Camus; qui estoit autant que publier partout qu'il n'y a rien de plus sale, vilain et deshonneste que la touffue barbe de ces maistres barbares.
Quel causeur est ce cecy? quel fat, quel bouffon , va dire le sr Camille refroignant les sourcils comme un chat qu'on chastre; il estoit bien question de nous interrompre pour ces belles fadaises ; je reviens à vous, Demonax, pour vous dire que vos argumens ne sont si solides qu'ils ont l'apparence. En premier lieu, vous vous contrariez, pour verser sur le cul nos barbes, contraria alîegans non est audiendus, Bart. in l. Titiœ ff. de concl. et démons. Bald. I. prima C. de furtis. Vous dites que le soldat doit avoir la barbe rase, parce que l'ennemy le pourroit happer par la barbe ; et neantmoins, vous voulez que les Lacedemoniens aient peu porter la chevelure longue
jusques aux talons, mais la barbe non ; n'y a il pas aussi bien prise aux cheveux qu'à la barbe? En ce, vous ressemblez a ceux qui sous grandes et horribles peines défendent aux hommes de se vestir de robes de femmes, et aux femmes de robes d'hommes, et neantmoins ils permettent bien aux hommes de se déguiser en femmes, lorsqu'ils leur permettent de se faire peler le menton. Ils ne font point de conscience de faire un faux bond à ce qui nous est naturel cssentielement, et veulent conserver religieusement ce qui, nobis à lue peccati accessit, Testis est Gallia, en la personne de la Pucelle d'Orléans, jugée à mort parles Anglais.
Il y a plus, que l'authorité sacrée nous apprend que Samson desconfit les Philistins estant armé de ses cheveux, de sorte que, dès que Dali la eut peu descouvrir de luy ce secret qu'il y avoit une force indomptable aux cheveux de Samson, et qu'il luy furent abattus, les Philistins chevirent aisément de luy. La prise n'est point si dangereuse soit aux cheveux qu'à la barbe : il y a moyen de se deffendre. A tout il y a remède, fors qu'à la mort. Vous me faictes ressouvenir d'un gentil compte du Florentin Poge, qui nous apprend qu'un Empereur Grec, pour empescher les meurtres qui se faisoient entre les Grecs et les Génois, avoit ordonné pour peine d'homicide que la barbe leur seroit rasée. Ce qui fut exécuté sur plusieurs des Grecs. Les Génois sembloient estre traitiez plus rigoureusement; pour tenir quelque balance égale, leur magistrat ordonna qu'en présence de tout
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le peuple, les meurtriers et delinquans missent les marines et chausses bas, descouvrissent leur cul, et que Ton leur rasa la leur barbe culiere. En ce, il apparioit la barbe secrette et resserrée avec celle qui est manifeste et essorée.
De guet à pend et par le sangoy, vous estes un fin frotté; vous n'avez voulu toucher aux cannibales et sauvages, qui ne se lairroientpas un seul poil sur ie corps, mesmes jusqu'au poil amatoire. Vous estes de bas or; vous craingnez la touche ; si nem'eschapperez vous. Puisque je vous tiens, il faut que je vous pelaude. Si vostre raison avoitlieu, qu'il faille raser la barbe parce qu'elle peut estre happée par l'ennemy, je diroie qu'il faudroit que tous ces sauvages se fissent abbattre la grande pique qu'ils portent entre les jambes. Ils se joignent assez près les uns des autres au choc, qui les empeschent de s'entrehapper leurs diables d'engins? ils ne sont brayettez comme nous, ils sont toutnuds, querespondrez vous a cecy, Demonax ?
Quand au reste de vos authoritez, je n'en fais pas si grand cas que vous pourriez penser. Je ne regarde point ce que l'on fait à Rome, mais ce qui est séant d'y estre fait, mesmement puis que j'ay moyen de vous contre-opposer d'aussi excellentes authoritez que sont les vostres et vous rabattre gentiment vos cornes. Les Lyciens estoient tellement curieux de conserver leurs barbes, que pour grande chose n'eussent permis qu'on la rasast : ce que le Capitaine Comble recogneut très bien, car, se trouvant avec
une belle et forte armée en leur pays, fort court de deniers, pour les faire financer à l'appointement. voicy l'expédient qu'il prit : c'est qu'il fit venir par devers soy les principaux de la province, ausquels il remonstra qu'outre son gré, et à son bien grand regret, il estoit contraint leur faire entendre la commission qu'il avoit du Roy, sçachant certainement qu'il ne pouvoit par icelle, sinon leur déplaire : c'est que le Roy Mausale vouloit que dès maintenant, tous les Lyciens se tondissent leurs cheveux et lissent abbattre leurs barbes pour les envoyer en Carie, afin de faire d'iceuxun appareil en l'honneur du Roy de Perse. Comme cela leur seroit fort fascheux, il s'estoit advisé d'un moyen qui sera très propre pour sauver leur chevelure et rendre le Roy son maistre contant ; c'est qu'ils fissent un impost et département de deniers sur eux par teste et prorata de la longueur des cheveux qu'ils portoient , qu'ils luy délivrassent l'argent : il envoieroit en Grèce pour y acheter autant de chevelures que le Roy demandoit. Les Lyciens, crainte de laisser perdre l'occasion, en bien peu de temps firent la levée de la somme, qui estoit si grande qu'ils en eussent peu acheter leurs perruques, quoy qu'elles fussent esté toutes d'or, et délivrèrent la partie demandée, dressée, promise, et levée a Condale, lequel, feignant l'envoyer en Grèce, l'employa à la solde, aux vivres et munitions de son armée.
Les Romains, les Grecs, les Chaldeens. les égyptiens, les Alemands, les Suisses, et toutes les na-
tiens les mieux prisées, se sont de tout temps engarbé le menton de barbes ; faites un peu la contredire de ces peuples embarbez contre vos esbarbats, et on verra qui l'emportera.
Je ne veux rien attenter sur le los, l'honneur et excellence des Lacedemoniens, Rhodiens, Siciliens ou Romains. Mais est il impossible qu'ils ayent failli en ce poinct, aussi bien qu'ils ont choppé en une milliasse d'autres et bien plus lourdement? Parce que les Lacedemoniens permettoient de desrober, à charge que ce fut accortement et finement , vous direz que les chrétiens le peuvent sans crainte d'en estre repris? Parce que les Rhodiens se sont efféminés après une infinité de délicatesses et mignotises que ils en ont infecté et empunaisi les Siciliens, que les Romains en ont esté à la fin empestez, vous nous conseillerez d'entrer au bransle, afin que nous nous perdions misérablement avec eux?
Vous enflez terriblement le bouquin, quand vous resveillez du tombeau (ce vous semble) Alexandre le Grand, Scipion, Jules César, Auguste, et quelques autres qui se sont (à vostre compte) fait esbarber : comme ils ont eu plusieurs imperfections- que leurs deportemens ont esté pour la plupart vicieux, ce n'est pas mes séant de croire qu'en cecy ils ne se soient laissé couler outre la nature où neantmoins il estoit besoin de tenir la bride roide. A tous ces grands guerriers, j'en puis opposer d'autres barbus qui pour leurs prouesses ne leur doivent aucune chose. Vous avez eu ce puissant empereur Charles le Grand ;
estoit il de ces floquets qui se sont pelés le menton ? Il portoit la barbe si longue qu'elle luy battoit sur la ceinture. Charles le Quint, empereur ; vous sçavez s'il avoit le cœur caractérisé des impressions guerrières; si avoit il la barbe roide et longue; Clovis, premier du nom, Roy de France ; Godefroy de Bouillon; Geoffroy de Lu signan , dit à la grande dent ; Ferguy. premier Roy d'Ecosse, Saladin, soldan d'Egypte, le foudroyant Tamerlan, Empereur de Tarlarie; Mahemet, deuxiesme du nom; bref, la pluspart de ceux qui ont eu vogue à la suite de Mars, ont esté armez de barbes. Ce n'est point de moy que je vous apprends ceste leçon ; s'il vous plaist visiter les figures et pourtraits qui sont dans l'Histoire Prosopographique d'un de nostre pays, vous trouverez que je dis vray, et que, pour représenter un sot et un badin, il vous luy a fait peler le menton : je m'en rapporte au pourtrait de ce folastre Jean Clopinar, dit de Meux.
A tel sainct, va dire Messer Alphonse, telle offrande; par ma foy, je jure que vous ne le prenez pas mal. 0 le grand donneur de cassades ! vous retirez la truye au foin, que ne la laissez vous aller aux raves? J'ay veu ces figures que vous dites, elles sont fort gentiles ; et suis d'avis, seigneur Demonax, mon couillaud, ma viste, mon petit mistigouri, que vous me donniez une vingtaine d'escus; par S. Fiacre de Brie, j'en acheter ay pour nous deux. On parle des livres qui font miracle, mais celuy l'a fait ; car il a fait pleurer à force de rire ce Messer cancre de Democrite, qui m'a juré, sur sa part de paradouze, qu'il y avoit plus de
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quinze ans qu'il n'en avoit fait autant. C'est un drôle, par nia conscience. Mais je pense à vous, sr Camille; vous estes un fort et très habile homme, vous devriez porter vos coquilles a d'autres qu'à nous, qui le faisons aux autres et qui avons esté à S. Michel : que sert il démentir ou ne dire la vérité devant les amis? J'ai virevolté tous ces beaux pourtraits que vous dites plus de cinquante fois, sans la première, aussi y ay je bien trouvé autre chose que vous ne chantez. J'y vois de braves guerriers esbarbats,tels que Constantin le Grand, l'Empereur Justinian, S. Louis, Guillaume le Conquérant , Frideric, deuxiesme du nom, Empereur (lequel se qualifioit le marteau ou le maillet du monde), Philippes le Hardy, Duc de Bourgoigne, Talbot, Jean, bastard d'Orléans, comte de Dunois, et tant d'autres qui sont braves hommes. Quod vidimus testamur. Je ne dis chose que je n'aye veue, je suis trop consciencieux pour bourder.
Et bien, quand ainsi seroit que toutes les figures de ceste histoire là seroient embarbees, vous ne seriez pas encoresau dessus de vos emprises. Quelcun qui seroit plus hardy que moy, vous pourroit dire que vous auriez menty {con vestra reverenza, monsior) après vostre compatriote. Pourquoy? pource que ce bon segnor, afin d'authoriser sa barbasse, auroit tasché d'embarber tous les plus habiles hommes qui se sont trouvez; à l'exemple du regnard, contrario sensu toutesfois, lequel se voiant privé de sa queue, pour n'estre moqué de ses compagnons , par vives raisons leur persuada (c'estoit in ilîo tempore que
les bestes partaient) de s'esquouer. La consolation des misérables, c'est d'avoir des pareils qui courent mesme fortune avec eux.
Ils en ont de belles , moyennant qu'on les reserve (va dire le sr Camille), si ne sçauroit on me faire reffus au moins de ceste confession en faveur des soldats que la barbe leur sied fort bien. Et pource, ayant doublé ceste pointe, je m'en vay donner au caloier des philosophes et gens de lettres.
Je commenceray par les philosophes cyniques, qui ont eu en singulière recommandation leurs barbes, lesquelles ont été tellement prisez et estimez, que nous lisons qu'Alexandre le Grand ayant pris la Grèce et estant à Athènes , il voulut voir Diogenes , lequel estoit de la bande cynique et fort renommé. Pource, ce vainqueur se transporta au lieu où estoit ce philosophe au soleil, et fut tellement contant de ses graves et doctes sentences , qu'il dit à son retour : Si je n'etoie Alexandre, je voudroie estre Diogenes.
Que vous estes abusé, seigneur Camille, va dire Demonax ; je suis par ma foy d'avis , puisque vous trouvez la vie cynique tellement a vostre gré , que vous portiez la besasse et vous resserriez dans un tonneau, ainsi que faisoit Diogenes ; bref, que vous patronniez vostre manière de vivre au modèle de son estrange vie. Et comment est ce que vous faites cas de cet homme la? Il ne valoit pas un troignon de chou : la fin de ses jours qu'il eut monstra de quel bois il se chauffoit. Ne sçavez vous pas que quelques uns tiennent que comme il estoit fort sujet
à sa bouche, il mangea le pied d'un bœuf tout crud ; dont il attira un humeur si pernicieux , que depuis il en mourut ; et que d'autres rapportent que , pour le regret qu'il avoit de trop vivre , il se violenta et précipita sa mort, s'estouffant dans son manteau.
Et quant à ses compagnons , ils ne valoient pas mieux que luy : c'estoient des gens désespérez, ennemis d'honnesteté, et qui avoient perdu toute honte ; de sorte que de mesmes que les bestes brutes , ils ne se hontoioient point de s'embloquer à la cupidique les uns devant les autres ; voire ne faisoient difficulté d'aucune parole, tant sale fut elle ; juxta iîhid verba non fœtent , les paroles ne puent pas. Battifolus in malogianato viiiorium et ibi H arlequin-us et Mormaltus.
Vous en voulez bien à ces pauvres geus, répliqua le sr Camille (gringottant entre ses dents la patenostre de singe avec aussi bonne grâce qu'avoit Socrates lorsqu'il se pinçetoil sa barbe); ne tient pas à vous que ne les faciez plus noirs que diables : quelque jour on vous empunaisira. Je vay vous mettre en teste des personnages qui vous feront perdre le caquet et faire Finclinabo. Homère, Hésiode, Hérodote, Euclide, Archimede, Platon, Aristote, Hippocrate , Strabon , Ptolomee , Plutarque , Dioscoride , Ausone, etc. , n'estoient-ce pas de braves hommes en Philosophie, Médecine, Poésie, Mathématiques, Cosmographie, Histoire et autres sciences? C'est la perle , la fleur et l'eslite de tous les braves esprits. Quelles gens estoient-ce ? Ce n'estoient point de ces
piètres et trupelus rais esbarbez et pelez. Tous ceux qui les nous représentent leur donnent une belle et longue barbe.
Response, va dire Constantin : ce sont les peintres qui les nous ont effigie, at pictoribus atque poelis mentiri in pretio est. Les peintres peuvent avec leur pinceau, et les graveurs avec leur burin, desguiser non seulement les traits du visage, mais d'une Heeube nous faire une Hélène. Nos peintres d'aujourd'nuy peindront en l'air eeluy qu'onques ils ne virent , deçeus peut estre par la faulsete d'une medale antique menteuse. Je seay les petis tours de passe passe qui s'y font. Je veux que les medales ne soient pas faulses ; mais qui me pourra faire accroire que la medale sur laquelle on contrefait et poche Homère ou autre, soitlavraye figure d'Homère? Quis vobis hoc reielavit? Parce qu'il a les bras coupez au coude, c'est Homère? Oh besties! que vous estes bien a l'ombre quand le soleil est couche : beati lourdes quoniam ipsi trébuchai erunt. etc.
Par sainct Picaud, vous estes exorbiîamment incrédule: qui eut jamais pensé cela de vous*? 'répliqua le sr Camille). Vous ne méritez pas qu'on dispute contre vous, contra negantem principia on descharger des coups et non des argumens. Toutesfois, pour vous rendre inexcusable et vous esclaii cir de tant plus la sermonniere, je suis bien contant vous faire venir en jeu des Docteurs de l'Eglise chrestienne qui ont este veus par nos pères , tirez et portraits par eux. Le premier apostre des Gaules.
Sf Denis l'Areopagite : Basile le Grand, Theodoret, JeanZonare, SS. Hierosme , Augustin. Cyprian, Jean à Bouche d'or, Athanase , Jean Daniascene , Bernard, Justin le Philosophe , etc , ont tous porté la barbe longue ; les Apostres mesmes : et ce pour plusieurs grandes et notables raisons ; surtout parce qu'eux qui avoient a commander aux autres, régir, gouverner et administrer l'Eglise, dévoient porter une marque de la gravité, prudence et expérience qui doivent accompagner ceux qui sont estabiis au dessus des autres. Et pour ce , un Lacedemonien respondit très sagement a celui qui luy demandoit pourquoy il portoit la barbe longue, que e'estoit afin que, la voyant, il se souvint ne faire acte ou démarche qui fut indigne de sa barbe.
Vertu bille, je vous tiens, sr Camille, va dire Demonax, avec vos raisons laconiques ; que direz vous a ce que maintenant il est expressément enjoint aux ecclésiastiques , surtout aux prestres . d'abbattre leur barbe ? C'est l'ordonnance de l'Eglise ; vous ne pouvez dire aucune chose alencontre. Et ainsi quand auriez dressé les registres de tous les Docteurs grecs et latins, je n'auruie à vous respondre autre, sinon que les loix dernières emportent les premières ; et ainsi puisque maintenant la pratique des barbes, qui a esté gardée au temps passé, est ensevelie, que vous ne faites rien de nous ramener en veue les barbes anciennes.
Le grand coup que vous avez fait , mon mignon , mon amy, monbelaud, mon Demonax, respondit
Messer Alphonse ; voila le pauvre segnor Camille qui demeure de deux selles le cul à terre. Les regnards sont pris, il y a bien à se gausser. Il pensoit que si vous veniez a passer rembarbisme de ceux qui estoieut venus après la naissance du Sauveur des humains, sa possession barbarique ou barbesque luy demourroit asseuree et à tous ses consorts embarbant, comme estant prescripte par un long laps de temps Cujus memoria non exsiat. Je le sentoie venir sans sonnettes, et qu'il avoit envie de nous mettre au nez (c'estoit à faire d'abbattre le casquet au dessous de la lèvre, et pour cause) la prohibition qui est faite aux sacrificateurs de ne raser les coins de leur barbe, laquelle (ainsi que le prophète royal David tesmoigne au Psal. 155) estoit parfumée d'un onguent précieux.
Les solemnitez ceremoniales sont abbatues maintenant ; le retranchement des barbes est enjoint aux ecclésiastiques ; si bien qu'aujourd'huy, ce seroit aussi messeant et reprehensible pour eux de nourrir leurs barbes , qu'il estoit aux sacrificateurs de les retrancher : juxta illud, Barba Jovi, crines Yeneri décor
À ce compte, sr Camille, va dire Demonax, je vois bien qu'il faudra que les barbes soient abbatues. Cela est vray, respond Camille ; vous n'avez occasion de l'empescher : les moyens que vous avez produit pour vous sont si fresles , que du premier bransle qu'une mouche vous donneroit, elle les pourroit bouleverser; si ne faut il que je vous laisse en si beau che-
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rnin : vous avez fait vos jeux ; il est temps (ce me semble) que je face les miens. Changeons de qualité, je tiendray le jeu, et vous soutiendrez et rabattrez. Je ne pense pas vous tenir si longtemps que vous m'avez fait.
Premièrement , je treuve qu'il y a peu de fonds à ce que vous pensez faire prendre pied à la barbe parce que c'est une parure qui refait fort bien un homme. Selon la sotte et commune opinion du vulgaire, vous pourrez avoir quelque raison, attendu que coustumierement vous entendrez donner ces petits traits : vostre barbe est encores trop jeune pour estre Evesque ; vostre barbe sent encores sa vinaigrette ; vostre barbe craint les gens d'armes ; elle est si mal hardie, qu'elle n'ose sortir ; vostre barbe prend médecine ; elle garde la chambre ; elle apprend comment vous deviendrez sage. Ce sont comptes de triquoteuses que je vais envelopper de la barbasse du bouc d'Esope ; ou bien si vous voulez , je vous payray de la response de laquelle Nicander servit celuy qui luy demanda pourquoy les Spartiates nourrissoient leurburbe. C'est pour autant, respondit-il, que ceste parure, quoy qu'elle soit fort belle ce néantmoins, est de moindre coust à l'homme ; comme s'il eut voulu attaquer les Lacedemoniens d'avarice et taquinerie , en ce qu'ils ne se vouloient faire raser la barbe pour espargner ce qu'il falloit donner au barbier. S'ils eussent fait comme le tyran Denis et se bucler le menton, ils n'eussent pas esté entachez de ce vice.
Addatur, que ceux qui nous conseillent le debarbisme nous preschent le deuil , à l'exemple des Argiviens et Milesiens. Les premiers, se voyant déconfits par les Lacedernoniens , pour tesmoignage de leur misère et déplorable calamité, se firent raser, avec vœu de ne laisser recroistre leurs barbes qu'ils n'eussent recouvré leur Tyrias. De mesmes les Milesiens , pour la perte de Sibaris , prise et saccagée par les Crotoniates, firent abbatre leurs barbes en signe de deuil et lamentation.
En après , je treuve que la barbe est de grand ennuy, qu'elle nous assujetti à de grandes fortunes. Premièrement, elle nous rend hargneux et mélancoliques, inaccoslables de plusieurs personnes, pour la crainte que nous avons qu'on nous tire par la barbe. En après, elle sera un grenier de poux, de morpions, de puces, de lentes et autre vermine, si bien que ce sera un martyre continuel. Et pour ce , Hérodote nous apprend que les prestres égyptiens ont accoustumé , de trois jours en trois jours, se raser tout le corps, de peur que pendant le service de leurs Dieux, aucune vermine ne vint à s'engendrer. Or que la barbe ne soit tant séante pour piaffer à propos, comme elle sert à des usages plus vils et abjects, je vous prie escouter ce que nous apprend le huitam du bon père le Seigneur Ronsard, qu'il a traduit d'Ammian :
Tu penses estre veu plus sage Pour porter grand'barbe au visage :
Et pource, alentour de ta bouche
Tu nourris un grand chassemouche.
Si tu m'en crois, jette la bas, La grand'barbe n'engendre pas Les sciences plus excellentes, Mais des morpions et des lentes.
Tertio, si on veut se garantir de ceste poùillerie et suite barbesque, faudra la demesler, la décrotter, la secouer, la tirer, la tordre, la virer, la resserrer, l'espardre, la passefillonner, la moustacner, la relever, l'abaisser, la patiner, la manier, la regarder, l'applanir, la testonner, la peigner ; bref, luy donner plus de façons qu'à la vigne; encores qu'elle soit sans rapport, disoit le capitaine Janicot. 5. De barbât ilibus cum gî. Maîlareti, et ibi Rifflardus col. 2. ad verb. Moustachiam turcicam. Cela est contre l'usage des barbes , que je viens de représenter a la laconique. Pour cinq sols, je feray abbatre la plus forte barbe qui soit en France ; continuez cela pour un an ; huit fois, ce sont quarante sols : voila ce que vous coustera vostre barbe ; c'est bien loin des cents et deux cents escus, outre la perte du temps que nos barbets prennent à barbetter leurs barbes.
Quarto, il y a du mes-us estrange et qui meriteroit punition exemplaire : il y en a qui, quand ils ont à faire quelque bon coup, se laissent croître la barbe longue et espesse ; puis après avoir fait leur main, ils se font raser ; les vous voila par ce moyen incognus.
Quinto, les façons des barbes doivent favoriser à l'interdit d'icelles; de mesmes que nous voyons les
édits de nos Roys françois pour la façon de nos habits, parce que les François n'ont que le drap et le ciseau, tant ils sont variables en leurs vestements. De ma part, je vois tant de sortes de barbes que maintefois je suis bien empêché à me résoudre sur une si diverse multiplicité : j'en vois de fortes, de déliées, de jaunes comme saffran et poil de vache de la longueur d'une aulne, de mouchetées, dégrises, de blanches comme cotton de Malthe, de blondes, de meslees, de cordelees à la moustache, de blanches, de fleuries, de fourchues, de bouquines à pointe de diamant, de noires, de morees, de rousses, de dorées, de rondes, d'escrevisse, de six poils de chats, de savetiers qui ne tiennent que par rivets, etc.
Sexto, je vois que les Dames ne se plaisent point à ces grands barbans, parce que leur barbasse les ennuyé, les matagrabolise et incornifistibule leurs baisers.
Pour ce dernier chef, Demonax, mon marpaut, mon petit mistoudin, vous estes fort mal fondé, va dire Blesser Constantin; je connais un vieil barbant qui remédie bien à ceste incommodité. Vous noterez qu'il est jeune de quelque quatre vingts ans, et si pour cela il tend à la jonction. Pour ne perdre son crédit lors qu'il est question et que l'envie luy prend d'avoir la vuidange qu'il pourchasse, il vous fardera sa barbe, de sorte que au lieu qu'il est blanc par le menton comme un cygne, il s'est si bien ancré qu'on le prendrait à sa barbe pour un corbeau. Et pour prévenir les desplaisirs que reçoivent les Dames
(f estre enchevestrees parmy ces grandes barbasses, il vous serre gentiment et beau sa barbasse entre cuir et chemise. Sa moustache est abattue, pour ce qu'il est de la qualité de ceux qui ne l'osent porter longue : quia inter calicem supremàque làbra, etc.
Non, non, Messer Constantin, répliqua le sr Camille, je n'ay que faire de vos gausseries; j'ay de quoy respondre aux allégations de Demonax. Et puisque vous avez commencé par le dernier article, je suis bien content de vous suivre. Je ne suis point de ceux qui voudroient attacher les hommes aux timons inhumains de l'Athénien Tymon ; je sçay bien qu'il fait bon d'estre aimé d'un chascun ; je suis bien aise quand on rit, quand on prend du passetemps, et qu'on s'esgaillardit, le tout avec nonnesteté; je pratique cela, et si pour cela je ne laisse à porter belle et longue barbe. Ma maistresse ne treuve point que je luy desagree, je n'en sens aucun vent ; elle n'arresteroit point si longtemps à me descouvrir son mescontentement et à dire ce qui en est ; je treuve que les femmes ont plus de plaisir avec ceux qui ont la barbe longue qu'avec les rasez et esbarbez, parce que la barbe fraischement esmoulue et rasée poind, devinez si le baiser plaist.
Quant aux autres moyens, je n'y trouve aucun nés pour en faire si grand quanqaam que vous en faites, mon fiston de Demonax. Vous dites qu'elle nous enchagrine, au moins qu'elle nous fait porter la mine morne, couverte et pesante. Dire, ce n'est pas tout; mais peut estre estimez vous un homme fasché et
courroucé, lequel ne rira à toutes heures ? Ce sont traits de la maladie de S. Mathurin; c'est bouffonner et faire du matassin que vous trouvez à dire aux barbus, lesquels vous tenez songeans et rechignez parce qu'ils sont graves.
Vous reprochez que la barbe ne sert que d'estable ou sellier a la vermine et autres infections, et néantmoins ne voulez qu'on se nettoyé ; qui n'estrilleroit un cheval, je vous laisse à penser que ce seroit de luy. N'y a il point de remèdes pour se la tenir nette? Allez aux apoticaires, ils vous donneront des drogues assez. J'ay leu que le jus de Nasturce alenoys, appliqué avec graisse d'oye, guérit les eschaques et roignes qui sont par la barbe. Si vous craignez de l'avoir trop roide, touffue et espesse, dès vostre enfance frottez vos joues d'œufs de formis ou de sang qui sort des génitoires des béliers qu'on chastre.
Le reste de ce que proposez contre les barbes ne mérite pas la peine de nous y amuser. Encores qu'ainsi seroit (que non toutesfois) qu'il y eut du mes-us, pourtant vous n'oserez conclure au rasement des barbes; gardez l'amende. Dites moy parce qu'il y a des anetons en des taillis, ou des brigands, loups et bestes ravissantes en des forests, direz vous qu'il faille abattre les bois? Avancez vous de le publier et me le signez ; je payeray bussart d'eau de canathe à vos despens. Parce qu'il y en a plusieurs qui escrivent diverses lettres, vous direz qu'il faut interdire l'escriture. Pauvre pécore! vous voulez nous priver d'un si précieux joyau qu'est la barbe,
parce qu'il y a des guenaux qui prennent leur repaire es forests barbesques ! A d'autres !
N'estiez vous point à Thoulouse, petit rustre, magîster Demonax, quand on fit ce vénérable arrest? (va dire Constantin). Je despite Mabon, ou je me donne, si vous eussiez esté en vie, si je ne croiois que ce seriez vous qui dressâtes les mémoires qui induisirent la cour à lascher cest arrest debarbatif. De fait, je l'ay leu cum commento : le glossateur en l'avant propos fait mention d'un mot de démon. Pourroit ce bien estre vous ou quelqu'un de vos parens qui donna ceste verte ?
Rien, rien, respondit Alpbonse, vous vous abusez, Monsieur Constantin; car la cour de Thoulouse, entendant que les forests et montai gnes Pyrénées leur produisoient tant de hillots, brigands, voleurs et bandouliers. de fine belle peur qu'ils eurent, à cause de la prédiction que leur en avoit fait frère Robert, le roy Calabrois, que d'autres brigandeaux et bandouillereaux ne fourmillassent dans les barbes de ceux du pays, tendirent à ce deguerpissement des barbes. C'est l'opinion du docteur Raphaël de Briguenarilles sur la rubrique De eo quod met. ca. et ibi gl. commentatoris Foro juliensis.
Messieurs, vous voyez, va dire le sr Camille, que j'ay rangé a jubé Demonax, et qu'il pisse vinaigre fort comme tous les diables; je n'ay plus qu'un mot que j'avoie oublié pour vous dire la raison pour laquelle les hommes ont de la barbe, et non pas les femmes : car il faut que vous sçachiez que, comme
Nature est bonne et sage mère, elle ne nous a point voulu appellera aucunes charges, qu'elle ne nous ait fourny des moyens propres pour nous en acquitter et nous défendre contre tous encombriers. Puis donques que l'homme devoit sortir hors de la maison pour trafiquer, marchander et amasser tout ce qui faisoit besoin pour la provision de la maison, aussi estoit il besoin quelle l'armast de cheveux au menton, pour se garantir des iucommoditez du ciel qui eussent peu l'offenser. Or, que la barbe soit fort propre pour nous tenir nos joues à couvert, cela ne doit estre preuve, Tespreuve en est ordinaire.
Pour vostre honneur, sr Camille, va dire Alphonse, vous ne deviez adjouster ce dernier article; car qui voudroit, on vous le revireroit bien rude contre vous. De fait, quand il fait bien froid, qu'il gelé en roide bosse et à pierre fendant, vous me verrez ces grandes barbes et moustaches toutes gelées, et y pendre de gros glaçons ; les femmes ou ceux qui ne sont embarbez ne portent point de telles chandeles. Merveilles, que vous avez oublié a ramentevoir, que les longues barbes servent de baver ettes de peur qu'on ne salisse sa chemise ou ses habits en humant le potage, brouant des pois au lard, cum commente, mangeant des œufs ou autrement. Prenez moy ces grands barbans à l'issue de leur repas, vous trouverez leur barbasse chargée de graisse autant qu'il en faudroit pour graisser quinze douzaines de charrettes. Les plus homiestes les torchent et essuyent, mais je me recommande aux serviettes, et haye garson !
Sera ce jamais fait ? vay je dire ; laissez moi ces barbes, car aussi bien n'estes vous pas bons barbiers. Il est bon et bien séant de les porter; et aussi pn temps et lieu, selon la qualité des personnes, de les abbatre. Ce n'est point donc bien arguer de dire, parce qu'il y a du mes-us, qu'il faille les raser ou user de dépilatoire ; ny aussi de nous vouloir forcer à les nourrir et attifier. Un cbascun a la bride sur le col, moyennant qu'il ne vienne à se mesprendre ; il fait bon sortir du logis pieds ferrez et barbe rase. C'est aussi une chose fort honorable qu'une belle et longue barbe. Qu'ainsi soit, le pape Pie II, au quatriesme livre des mémoires des exploits du roy Alphonse, nous apprend que Vitold , duc de Lituanie , quelquefois vouloit porter la barbe longue, et que d'autres fois il l'abbatoit ; a celle fin que par ce moyen il peut estre discerné d'avec ses sujets. Joint qu'il fait bon se garder des curieuses scrupulositez de ceux qui ont disputé à quel jour il se falloit la faire raser, ou au jeudy ou au mardy , desquels vous aurez le plaisir sur la fin des œuvres d'Ausone, poète bourdelois.
DES VIEILLARDS ET DES JEUNES ENFANS
S'ils peuvent engendrer?
APRES DISNEE VIL
Le seigneur Pandolphe eut grand marché de ceste après disnee, pour la survenue de quelques étrangers qui nous empeseherent près de trois heures : de sorte que il s'en fallut bien peu que la partie ne fut remise au lendemain. Toutes fois la compagnie advisa qu'il valoit mieux avoir peu que rien ; si fut prié Pandolphe de trancher court, eu esgard au peu de temps qui restoit. Ce qu'il fit et commença la dispute : prenant son thème sur l'impuissance qu'on dit qu'il y a aux vieillards et aux jeunes de pouvoir engendrer , laquelle il maintenoit fort à cors et à crys, se fondoitsur ce que les uns, pour estre recrus, las et alouvis, les autres, pour estre trop foibles et n'avoir eucores la force, estoient retenus de pouvoir engendrer.
Le bon homme de Megadore voulut tenir le party contraire, et monstra bien qu'il en avoit plus laissé courir que Pandolphe n'en prendroit de dix ans. Pianpiano (va il dire), ne vous eschauffez point si fort en vostre harnois, ne vous sçauroit on abbatre un peu vostre eau ? Parlons premièrement des vieillards ;
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après nous pourmenerons les enfans. Vous dites que nous autres bonnes gens, avons nos outils tous cassez, flaques et brisez. Corps non bieu de bois, je ne sçay ce que les autres ont ; vous me voyez tout gris, si ne suis je point si abbatu que vous pourriez bien penser : je suis de la nature des poireaux, j'ay la teste blanche et la queue verte. Que s'il estoit besoin de faire une chevauchée, je ne me feindroie point de deux, trois, ny quatre secousses. Il n'y a chasse que de vieux chiens. Vous estes encores au printemps de vostre aage; mais tout vieillard que je suis, si je vous avoie monté sur le colet, je vous feroie trembler Famé au corps.
S'il ne tient qu'à dire, mon bon père, respond Pandolphe, je vous donne gaigné (par la virginité de ma braguette). A l'effet gardez qu'il n'y eut du mesconte.
Sr Pandolphe, va dire le sr Horace, je ne veux pas faire bon pour le sr Megadore ; je ne sçay de quel bois il se chauffe et quel cavalcadour il est; il a bien la mine de ne vouloir pas encores poser les armes bas; si sçay je qu'il y en a d'aussi vieux que luy qui vous saccadent en bourriquet et ne s'espargnent non plus que fait un Limousin à manger des raves. Vous cognoissez ce vieil peteur de Constantin ; s'il ne secoùoit le pochet sa couple de fois, il s'en confesseroit; je l'en ay autresfois voulu reprendre et prier qu'il me chassât ceste gaupe de Geneviefve : Que ferez vous, dit-il, aussi bien m'en faut il une ; les médecins m'ont ordonné d'en avoir une pour une descharge de reins.
DES VIEILLARDS
Ce n'est point chose nouvelle que les vieillards aiment à fringuer, vous en avez un texte exprès en la glosse in C. nuptiarum, in verbo in quibusdam 27. q. 1 , et en la glosse in C. 2. ex de frigvL malef.
N'avez vous point ouy parler de Masinissa, roy de Xumidie, qui estant chargé de quatre vingt six ans, se treuva père : de Caton, qui, ayant sur sa teste quatre vingts ans passez, fut père de ce Caton qui fut ayeul de celuy d'Utique ; et de Vladislas, roy de Pologne, qui- à quatre vingt dix ans, eut deux 61s, a sçavoir, Vladislas et Casimir ?
Mais tous ne sont pas au Masinissa, Caton et Vladislas, répliqua le sr Pandolphe, ou n'ont le feu en leurs chausses, ainsi qu'a le seigneur Megadore. Ce sontaccidens extraordinaires et quin'adviennentpas tous les jours; d'ordinaire l'esguillette est nouée, on ne peut plus bander lorsqu'on est affaissé de vieillesse Quand la neige est sur le mont, on ne peut attendre que le froid aux vallées. Les cordes de l'arc sont si molles, qu'on ne le peut bander. Il n'y a plus d'encre au cornet ; que s'il y en a, c'est si peu, que la besoigne est affamée ; et qui pis est, la liqueur est du tout malpropre aux impressions generatives. Ce ne sont que eaux pures et claires, qui n'ont aucune solidité, parce que l'humeur des vieillards ne peut estre bien cuite etespessie. C'est la raison que donne ce fidèle secrétaire de Nature, Aristote, li. I de générât, animal, cap. 17. Et Galen, au commencement du second livre des Moyens d'entretenir sa santé : Albert le Grand, lib. de animal. 5. Ira. 2. ca 1. et
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îib. 10. tract. 2. c. 1. Pource, la vieillesse est appelée par Virgile effœta.
Ce sont bayes, va dire le sr Horace, l'expérience nous confirme la vérité du proverbe commun : que tant qu'un homme peut faire perdre terre a un boisseau de bled, qu'il peut engendrer . J'ajousteray que tant qu'un homme peut faire ses dévotions à saint Guignefort, se remuer et s'embruer, qu'il peut engendrer. Vous en avez l'espreuve toute apparente au bonhomme qui demeure en vostre ville de Bourges, devant le Bœuf couronné : il n'a point seulement les forces abbatues et exténuées par l'aage, mais tellement percluses par je ne sçay quelles maladies, que quand il auroit le feu sous la queue, lors qu'il est assis, il brusleroitplustot que pouvoir se remuer ; je Fay veu maintesfois et en aveu le plaisir. Neantmoins vous sçavezque tout vieillard et paralitique qu'il est, il a eu trois beaux enfans de sa Breloque, qui est une jeune femme laide au reste comme tous les diables, qui luy a esté donnée pour subvenir à toutes ses nécessitez , le lever, le coucher, l'habiller et le couvrir lors qu'il est dans le lit ; faut que ce soit sur les reins toujours, et toutesfois il engendre; qu'est ce cela?
La response n'est pas si mal aisée qu'il vous pourroit bien sembler, respond Pandolphe ; que ceste drolesse de Breloque peut se faire piquer par quelques jeunes et roides cavalcadours, puis faire accroire le tout à ce bon père. Car quoy qu'il die et qu'il advoue luy avoir frotté son lard, je ne me sau-
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roye persuader qu'il ait de la vigueur assez pour procréer.
Si vous continuez, sr Horace, je n'auray pas beaucoup d'affaires cest après disnee, va dire le sr Megadore ; voila la moitié de nostre discours que vous avez bien examiné, et monstre à Pandolpbe que les vieillards sont encore bons courtaux, ou au besoin chevaux de service, qu'ils ne sont point si recrus qu'on les imagine. Je vous en ay une obligation et vous en remercie. Maintenant je m'en vay voir nos petits enfans ; s'ils dorment, il faut que je les resveille, pour les faire voir au sr Pandolphe, qui leur veut faire entendre qu'ils sont de mesme ineptes à la génération. Ça donques, Pandolphe mon amy, puis que les vieillards ont eu leur venue assez pour ceste secousse, tenez, on vous présente les jeunes enfans, lesquels je maintiens pouvoir engendrer. L'expérience nous en fera sages, qui nous est tesmoignee par des gens d'honneur et dignes de foy. Albericde la Rose en sa Table, au mot matrimonium, rapporte qu'une fille a enfanté à neuf ans ; et Grégoire le Grand a escrit en son Dialogue qu'un enfant de neuf ans avoit engrossé sa mère nourrice : comme remarque la glose in summa 20 quœst. 1 et Un Archid. Hostren. Et Jean André, in cap. fin. de eoqui cog. consan. ux. Panorm., et d'autres, in cap. 1 dedelict. puero. Alex et Jason, inl. pupiîlari ff. de vulgari Bart. in tract, differ. juris canonici et civilis ! Angel. cons. 255. visis statutis ante finem, Petr. Auch. in c. si pater col. 7 ver in matrimo-
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niis de Testa, lib. 6 Domi. Cons. 24 quia difficile col. 3.
Mais parce que toutes ces cottations sont un peu mal aisées à vérifier pour le présent, je vay vous faire parler à S. Hierosnie, qui en sa missive à Vitalis vous apprendra qu'une nourrice enchargea de l'accointance qu'elle eut avec son nourriçon aagé de dix ans. Le Seigneur, dit il, me soit à tesmoin si je mens. Une certaine femme nourrissoit un pauvre enfant trouvé, le traittoit, entretenoit, et luy fesoit devoir de nourrice. Ce petit garçonnet couchoit avec elle, lequel avoit desja attaint sa dixiesme année : advint quelle prit du vin plus que son honnesteté ne luy permettoit, et qu'estant eschauffee de paillarder par des remuemens sales et deshonnestes, elle provoqua cest enfant au coït. Les autres nuits, comme elle continua à s'enyvrer, aussi elle prit son accointance comme à la première ; deux mois ne passèrent point, que le ventre commença à luy enfler.
Il y a plus, que le mesme docteur en ceste epistre monstre oculairement, par le calcul et la supputation des années, que Salomon à Taage de dix ou onze ans eut son fils Roboam : tout ainsi qu'à mesme aage Achas eut le roy Ezechias. Ce qui est pareillement remarqué par le docteur Jean Andred, ca. ult. de eo qui rog. cons., où Host escrit le mesme estre advenu à un jeune enfant au chasteau de S. Michel, qui est au diocèse de Siscare. Gela fait que je ne treuve point estrange ce que Pline recite au septiesme livre,
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chap. 2, au rapport de Clitarque et Megasthenes, qu'auprès des Macrobiens les femmes des Mandres, qui ne vivent que de sauterelles, ne portent qu'une fois leur vie lignée, et ce, à sept ans précisément, et que les femmes entre les Calinges, peuples d'Indie, conçoivent a cinq ans : qui est bien avancer le temps, et presser les vingt et un ans qui sont requis à nostre auge de perfection, selon Aristote.
Ce sont cas extraordinaires, répliqua Pandolphe , et desquels, comme j'ay dit cy dessus, on ne doit faire estât pour en establir une reigle. Au contraire, ce grand naturaliste Aristote nous enseigne au cinquiesme livre de la Nature des animaux, chap. quatorziesme, que l'homme ne commence à porter semence que sur les quatorze ans ; et si encores, il n'est pas propre pour engendrer; d'autant que la semence n'est du premier coup disposée à la génération ; il faut encores attendre sept ans, qui est autant à dire qu'il faut avoir vingt et un an sur sa teste pour pouvoir estre père.
Or, ce qui retarde l'enfant si longtemps, est fort aisé à descouvrir par les principes de la philosophie naturelle, qui nous apprend que trois conditions sont requises aux animaux, affin qu'ils puissent engendrer leur semblable. La première, qu'ils soient parfaits ; c'est-à-dire , qu'ils soient parvenus à la grandeur, grosseur et qualité qu'ils doivent avoir. La seconde, qu'ils ayent tous leurs membres sains et entiers. La troisième, qu'ils ne soient engendrez
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de pourriture et putréfaction. Par la seconde, les chastrez et vieillards sont tirez hors le registre des pères. La première regarde droit aux enfans, lesquels, comme ils ont à croistre, ne peuvent aussi engendrer, parce que Nature employé la nourriture qu'ils prennent, tant en leur nourriture, qu'en l'accroist de leurs parties corporelles. Et ainsi vous voyez que la génération ne se fait que de la nourriture superflue.
Posez le cas que ce que vous dites soit vray, réplique le sr Megadore, si n'estes vous pas où vous pensez ; car si ainsi est, je vous demande pourquoy est ce que plusieurs de ceux qui ont passé les trente ans, et qui ont tout l'accroissement qu'ils pourroient attendre, ne peuvent engendrer : ou il faudra que Nature se treuve marâtre en leur endroit et qu'elle leur envie leur perpétuité, ou que vostre maxime soit fausse : attendu que cest aliment de surcroist que vous présupposez, n'est employé après leur perfection à la génération. Je ne vous ay point voulu ramentevoir ce que desja nous avons débattu touchant les enfans, qui anticipent bravement sur vostre aage de perfection, comme je prevoyoie bien que me payeriez de la raison accoustumee, que Nature fait vertu en eux extraordinaireinent.
Le mesmes vous peut estre repondu que seigneur Megadore, vay je dire, pour l'autre chef; vous seriez, ce croy je, de ceux qui voudroient nécessiter la puissance divine, et l'assujetir aux proprietez des causes secondes et inférieures. N'avez vous point
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appris du Rsalmiste Royal David, au Psalme i 27, que:
Quand l'homme peut avoir Pour héritier quelque enfant sien C'est de Dieu que luy vient ce bien : C'est Dieu qui luy fait recevoir Par sa grand' libéralité, Le guerdon de postérité.
Comme donc Dieu peut oster la force au pain, vin et viandes, de nous nourrir, sustanter et alimenter, aussi n'est il pas messeant de croire qu'il puisse disposer des humeurs de nostre corps, outre le naturel de celuy d'un autre. Vous voyez que le Soleil peut amollir la cire et endurcir la boue.
DES PRONOSTICS ET PREDICTIONS ASTROLOGIQUES
APRES-DISNEE VIII.
Le rang du seigneur Alphonse du Plantain vint à ceste apres-disnee, pour entamer la dispute et conférence , laquelle , ainsi que vous entendrez , il nous fit employer après ses prognostications , où plusieurs de la compaignie prirent assez grand plaisir, surtout le sr Galeas Gamarin , qui regrettait fort qu'il ne pouvoit estre en la place de messer Nicolas Pastorelli. Toutesfois, sans qu'il prit la peine de s'eschauffer à ergoter, il trouva que la question fut vuidee tout au contraire de son advis, et que l'on luy leva bragardement l'erreur de ses prédictions. Voicy donc le seigneur Alphonse, qui, pour ne perdre la commodité qui luy estait acquise, commença a célébrer l'Astrologie prognostique ou judiciaire , et remonstrer qu'entre toutes les parties de l'Astrologie, c'estoit la plus digne, la plus profitable et la plus nécessaire. Qu'à ceste occasion, ceux qui avoient le bruit d'estre les mieux habillez d'entendement entre
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les plus sçavants, s'estoient adonnés à une si divine
Vofla donc les prédictions nostradamiques. sr Alphonse, qui sont confirmées et authorisees par Tostre consentement; vous en estes d'avis : mua Êtes pas, Hesseï Nicolas, que je m
; i une bonne trouppe dlionnestes hommes, le s pris .us n'oseriez regarder entre les deux pour leur jetter contre quelque reproct figne ont à mon opposition . Je s i s fondé en arrests, en ordonnances, en statuts, en conciles, et en Tautho- : tesH cteurs chresliens qui ont tous détesté ces belles fadaises de prognostiquerie. Voulez tous aller
véritablement permis de contreroler an parsus, ce qui a esté déterminé par tant de braves hommes que sont ceux qui ont donné leur jugement sur nos jugemens prognostiques ; mais entre nous , on ne doit prendre les matières si ric-à-ric : laissez poursuivre le s* Alphonse , sans le battre des arrests et conciles ; Tons rompriez autrement du premier coup Fanfuiiie :.: genoil. Ce n'esi ::::.: :cy -.;n ènieif if f:y: au moins contenu, que f estime, au symbole des A:os::es.
Es : s . p Pesoreffi, la compaignie
d'une si équitable requeste , va dire le s* Alphonse ;
: vous tiens si i-:i::es:f i.:;.:ii: . :
:ere: : ::"-.: s. e: ::un:f ;e ::ssf:iy .".:::.. I.
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que j'ay affaire à un homme, lequel, à ce que je vois, ne se mouche pas du pied, je veux philosopher méthodiquement avec vous. Premièrement, il faut que pour establir le fondement de nostre Astrologie, je vous monstre que ce monde est reiglé et gouverné par les influences célestes. En après, que nos jugemens astrologiques nous sont fort nécessaires, et comme tels sont reçeus et pratiquez tant par les Médecins, Politiques que Mariniers.
Les Philosophes naturalistes tiennent que le ciel nous départit ses vertus et libéralités par ces deux moyens : asçavoir, par la lumière et par l'influence. Pour la lumière et chaleur, j'estime , sr Pastorelli , que vous ne me mettrez en peine de le prouver : autrement je diroie que, ou vous n'avez point d'yeux, ou si en avez, que ce sont yeux d'hibous qui ne virent onques la clarté qui nous est rayonnee par le soleil, ou finalement qu'avez tousjours eu le nez dans une bouteille Voire quand dès le jour de vostre naissance auriez esté aveugle , encores auriez vous senty quelque chose des rayons solaires. Ne vous estes vous jamais chauffé aux despens de Dieu, sans bois et sans feu? Le pain et le vin qui vous a esté donné pour nourriture, ne croist pas dans le four et dans la cave : il faut que le soleil ait passé par dessus. Je laisse pour le présent la génération naturelle des plantes et des animaux , tant j'ay envie de me haster à la fin de ce discours ; et aussi que je vois que nous tombons d'accord, que la lumière et la chaleur céleste vivifie, nourrit et modère la pluspart de ce
gui est sous-lunaire. Ne me reste que l'influt laquelle n'est autre chose qu'une certaine force cachée qui nous produit des effects desquels jouissons véritablement, mais nostre main est a grossière qu'elle ne peut y toucher. Or, que ces fects merveilleux dépendent et ; /autre que
de la lumière , je m'en vay vous le faire si manifeste, que les plus lourds et pes ront y mordre.
Premièrement on demeu: * que la lumière
ne peut estre recette et apparoir que dans les corps transparens et diaphanes. L'influenc- i plus
outre et creuse plus profondément les entraiL- Nature. Les corps ont beau estre c:
etespais, elle les vous :.
lumière procrée les métaux, pierres et miLr que la terre nous enfante en ses entrailles ! La lumière du soleil ne peut pénétrer jusqu'au :. : la terre, pour luy faire porter le ma: .
l'ardoise , le sel oromenois (duquel parle Pline an 7 chap. du 51 livre de son histoire naturelle) et arragonnois (remarqué tant par le nesnes, au trente septiesme livre, chap. sept, que par Lacas Marineus . au premier livre des singularitez d'Es: ign l'argent vif, le vermillon, le cv -nie, For,
le plomb, l'antimoine, l'airain, l'argent, le : _ k terre, le fer, l'estain, le crystal, l'agathe, rinefhiste, le diamant, l'opale, la cassidoine, la sardoine, l'enieraude , le topaze et le carbouele. Ne faudra 3 que vous ayez recours à l'influence fatale pour sauver la vérité des vertus et proprietez miracu-
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leuses de Faymaut , duquel voicy que nous chante le docte du Bartas au troisiesme jour de sa Semaine :
Mais tairay je l'aymant dont l'ame morte vive
De raison ma raison par ses merveilles prive?
L'honneur magnésien, la pierre qui s'armant
D'un attrait, sans attrait d'un mousse accrochement
D'aveugles hameçons, de crochets insensibles,
De cordeaux incogneus et de mains invisibles,
L'esloigné fer attire, et ne peut appaiser
Son convoiteux désir, qu'il n'en ait un baiser.
Àins un embrassement, qui d'un fascheux divorce
Loyal, ne sent jamais la despiteuse force,
S'il n'est par nous desjoint : tant et tant ardemment
L'aimant aime le fer, le fer aime l'aimant;
Et bien qu'un entre-deux leur serve de barrière,
Ils n'estaignent le feu de leur chaleur première,
Ains vis à vis de l'un, l'autre saute tousjours,
Tesmoignant pour le moins par signes son amour.
Mais bon Dieu ! qui pourroit comprendre en quelle sorte
Un anneau emporté d'un peu d'aymant emporte
Un autre anneau de fer, et que cestuy, ravy,
Ravisse un tiers, le tiers un quatrième suivy
D'un cinquième chaisnon? Quelle vertu si grande
Fait que sans s'accrocher l'un de l'autre despende?
Qu'ils soient nouez sans nœud, liez sans liaison.
Et sans colle collez, dementans la raison,
Qui tient pour résolu que la chose pesante
Ne peut, en l'air pendu, éviter la descente?
Pour un habile homme, respond Messer Nicolas, vous estes fort empesché, seigneur Alphonse, et pensez que je crois avoir desja descoulé et alambîqué
vostre influence céleste dans la cervelle de tous ceux qui vous escoutent. Je vous voudroye dire en un mot qu'au lieu d'attacher au ciel ces merveilleux secrets que vous avez très doctement cotté, je vous conseilleroie de laisser le monde comme il est : et puisque c'est la terre qui nous desploye ses trésors, que vous ne soiez si ingrat de les vouloir defouir, pour les attribuer a tel qui ny près ny loin n'y prétend rien. Si j'avoie tiré du fond de mes coffres quelque précieuse bague, ne vous diroit on pas mescognoissant si vous vous en alliez sçavoir gré au Roy, lequel, quoy qu'il soit grand seigneur, ne vous auroit point honoré de tel présent ainsi que j'auroie fait?
Et vous en estes encore la, sr Pastorelli, répliqua le sr Alphonse , de nous vouloir amuser après les tripailles ; cela sent son buson a pleine gorge et est lourd comme un pasté de chevilles. Seriez vous bien si grue que de croire que la terre puisse engendrer de soy mesmes ces siennes créatures que vous avez fort bien particularisé. Puisque c'est tout si avec l'aide du soleil elle peut enfanter les fruicts nourriciers de nostre vie. Le mesme seigneur du Bartas, au quatriesme jour de sa Semaine, vous coupe la gorge : car parlant des beaux effets du soleil à l'endroit de la terre, voicy qu'il dit :
. . . Ton ardeur qui pénètre subtile
La solide espaisseur de la terre fertile,
Qui va dans ses roignons le Mercure cuisant
Qui change un pasle soulphre eu un métal luisant.
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J'avoie envie de tirer icy hors ligne les terres Seellee, Melienne, de Ghio, l'Erythrienne, de Bloys, et plusieurs autres miraculeuses singularitez, si je ne craignois que me voulussiez r'entomber dans la terre; je vous vay remener chez vous, au ciel et en la mer. Vous sçavez que la mer s'enfle et se diminue par l'accroist et decroist de la lune, laquelle à ceste occasion a esté nommée Royne de la mer. Ah ! vous vous garderez bien de dire que ce flux et reflux obéisse à la chaleur et à la lumière du soleil ; l'expérience contraire vous donneroit trop roide sur le nés.Pourquoy est ce que du temps du croissant de ceste nuptiere mère des mois, la mouelle croist es os des animaux, le sang dans les veines, la sève dans les plantes, et la chair de nos huitres perlées ?
Le soleil n'a pas moins de vertu et propriété secrette sur nous, laquelle toutesfois nous ne recognoissons point si aisément que celle de sa sœur Phœbé, parce que sa brillante clarté nous esblouit,et que l'incroyable infinité de ses liberalitez fait que, mescognoissans et ingrats, nous ne prisons, en la grand affluence qu'il fait découler sur nous, ses grâces et munificences ; mais dès qu'il vient a nous tourner le dos, se destourner de nostre veùe, nous priver de ses rayons et éclipser nostre vie, tant de sa lumière que de sa chaleur, c'est alors que nous revenons à nostre devoir, que nous recognoissons les grands biens que son influence nous eslargit. Pour éviter prolixité, je couleray la preuve, qui est avancée par Proclus et ramenteùe par Pierre Cri-
nit., liv. 24- de Thonneste Discipline, tendant à ce qu'il vérifie l'influence céleste, pour autant que les animaux, les pierres et plantes symbolisent avec le soleil et la lune : vous pourrez voir ce qui en est là touché.
Je pourroie de mesmes icy mettre en liste les quatre saisons de l'année, ce qu'il y a adiré entre le frilleux hyver, et le printemps, et l'esté, et l'automne, mais ce sont choses qui nous sont si communes et familières que nous ne daignerons nous y amuser. Prenons les éclipses des deux grands luminaires ; puis que l'expérience a fait confesser aux plus difficiles à estre persuadez, qu'attendu que le soleil est le chariot de la chaleur et de la lumière, et qu'il vivifie d'une façon admirable toutes les créatures terrestres, estant comme la source et le conservateur de la chaleur vitale, et que la lune a aussi un grand pouvoir sur les corps inférieurs. Ces lampes Latoniennes venans a estre cachées à la terre, où il y a une révolution continuelle de génération et de corruption, ces éclipses ne sçauroient advenir que la nature des choses inférieures n'en fut altérée et affoiblie tant es elemens qu'es corps composez d'iceux, dont s'ensuivent les sécheresses ou pluyes continuelles, maladies contagieuses, famines, trahisons, et autres tels accidens ; et pour la sympathie de l'ame avec le corps, que les semences des guerres, les changemens d'estats en la mort des princes et autres maux prennent vigueur et accroissement de l'altération de ces corps célestes .
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Cela n'est point fantasier en idée; l'espreuve nous en fera sages, J'en vay donner une qui est cogneue par tous les chrétiens et avérée par indubitables tesmoignages. C'est, eeste éclipse du soleil qui advint le jour que nostre vray soleil de justice défaillit en la vie présente, pour nous acquérir la vie éternelle. Quelle longue queue de malheurs et misères traina elle après soy contre les incrédules. Aussi véritablement estoit elle du tout extraordinaire et miraculeuse. Car le soleil ne s'éclipse ordinairement qu'en la nouvelle lune, laquelle se rencontre entre luy et nous ; mais lors que le Sauveur mourut, il éclipsa en pleine lune, à midy, le vingt cinquième jours de mars, le jour de l'equinoxe auquel la lune se rencontra au plein ceste année la, la lune estant sous terre et à l'opposite du soleil, lequel neantmoins perdit sa lumière et fut obscurci d'une estrange façon l'espace de trois heures sur tout l'hémisphère de toute la terre. Ce qui advint lors contre le régulier mouvement des corps célestes, au grand estonnement de ceux qui vivaient lors. Et pource nous lisons que Denis Areopagite, grand astronome, se trouvant lors en ^Egypte, et ne voyant aucune cause de telle éclipse en nature, s'escria que Dieu souffroit ou se douloit des souffrances de Nature. Je me suis un peu estendu sur ceste éclipse, sr Pastorelli, pour vous couper le chemin à la réplique que m'eussiez peu faire, et qui ne demeurera pas, je m'en asseure bien, à m'estre proposée tantost quand vous fouldroyerez contre nostre Astrologie. Si ceste cy ne vous contante, j'adjouste-
ray encores que le jour précédant la prise de Perseus, roy de Macedoue , et de la journée d'Arbella en Chaldee, qui emporta la ruine de deux grands monarques et le changement de plusieurs estats, il apparut deux grandes éclipses
Rodons encores un peu avec le seigneur du Bartas parmy le ciel, et nous y trouverons de merveilleuses influences qui nous sont départies par les effets de certaines estoiles, remarquées d'ordinaire en quelque mois de Tannée; voicy ce qu'il nous chante :
Je diray seulement que puisque les regards Du céleste avant chien lancent de toutes parts Mill' invisibles feux qui sèchent les campagnes Et que le plus souvent ils causent dans nos corps De cent accez fiévreux les pantelans efforts, Que la crèche au rebours, les humides Pléiades, Le brillant Orion, les pleureuses Hyades, Jamais presque sur nous n'allument leurs flambeaux Sans estendre le bord des escumeuses eaux. Bref, puis qu'il est ainsi que sur le cler visage Du doré firmament on ne void presquimage Qui sur le monde bas ne verse évidemment Pour fomenter ce Tout, maint et maint changement On peut conjecturer quelle vertu secrète Découle sur nos chefs de chascune planète, De chascun de ces feux que Dieu voulut ficher Pour leur rare pouvoir chascun en son plancher.
Les astrologues passent bien plus outre que n'a fait ce poète. Allez en Tescolede Firmicus, au VIIIe livre de ses Àstronom., ch. vij : il vous apprendra que les
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Pléiades se lèvent en la sixiesme partie du Taureau, et que ceux qui naissent alors seront naturellement popins, mignards, et qui se plairont à estrebragards et gentils, propres a courtiser et agréer aux Dames. Ptolomee Alexandrin, au quatriesme livre de ses Quadripart, en. quatriesme, vous racontera une chose estrange, c'est que si la lune demeure en l'une des deux quartes lors de la naissance d'un homme, ou il sera marié fort jeune, ou s'il attend tard, il aura pour femme une jeune fillette ; que si elle se couche en l'une des deux occidentales, il sera marié sur le tard, ou il donnera dans un vieil trou. Le mesmes Firmicus, parlant de la puissance des astres sur les mariages futurs, remarque, au premier chapitre du cinquiesme livre de ses Astron. que si l'horoscope se treuve aux Poissons et le coucher au Lyon , qu'il sera accouplé avec une vieille, ou aura une vefve: Voire qu'il y a des femmes qui sont tellement nécessitées par la force des astres, qu'elles aimeront mieux avoir pour cavalcadour un vieil recuit qu'un jeune et roide chevalier. Selon cet astrologue, au chap. 27 du 8e livre de ses Astrou., si la dixiesme partie du Chevreul est trouvée en la présence de Mars, le mary adultérera et sera party de mesmes d'une femme qui vous luy plantera les cornes grandes comme à un bouc. Ou bien, ainsi qu'il a luy mesme escrit au 6e chapitre du huitiesme livre de ses Astronom., si les Pléiades se rencontrent au coucher, et ainsi les bonnes estoiles avec les mauvaises regardent de mesmes rayons le lieu où deux joueront
à la fossette, tous deux mourront en l'exploit vénérien, mais ce sera joyeusement : Laus m amore mon. La jalousie mesmes nous est annoncée et déterminée par les astres, comme remarque le mesmes •autheur. De fait, si l'horoscope est trouvé es limites de Vénus, et que Tengendrement ait esté de nuit, et que Mars ait esté trouvé en ces parties, c'est asseurance au mary qu'il aura une femme très riche, mais qui au reste luy donnera bien rudement martel en teste. Comme aussi si la lune se treuve en ces quartiers là, et que l'engendrement soit de nuit, la jalousie est caractérisée, scellée et imprimée, tout de mesmes que si la seconde partie des Poissons se trouve en l'horoscope. Voila, ce crois je, assez d'exemples pour vous faire advouer l'empire, reiglé toutesfois, des astres sur ces basses marches.
Sera il besoin de recourir au mélodieux accord des planettes, qui, ainsi que plusieurs philosophes ont très sagement observé, est la vraye reigle, le tableau, le niveau de nostre vie humaine. Je ne veux pas icy pythagoriser dans les tons et nombres superstitieux; c'est beaucoup meilleur de composer nostre vie selon la disposition des lieux. Nostre premier aage se doit, et véritablement ainsi se peut il, rapporter à la puissance lunaire, d'autant qu'alors nous sommes soustenus, nourris et entretenus par les forces de la faculté nourrissante et végétante. Nostre seconde course tend à Mercure : d'autant qu'alors, nous nous exerçons à l'estude, à la lucte, a jouer des instrumens , et semblons aucunement
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vouloir desrober les secrets du caducée. Nostre troisiesme carrière tire à Vénus : c'est lors que les semences bouillonnent dans nostre corps, et que nous sommes plus fort resveillez à la procréation. Nous assignons nostre vigoureuse virilité à restage du soleil, d'autant que, comme c'est l'un des plus parfaits, aussi cest aage là nous rend plus accomplis, plus forts et plus roides. A Mars nous attribuons les menées, pratiques et efforts que nous dressons pour conquérir les empires, royaumes, principautés et seigneuries, pour nous enrichir et faire parler de nous. Jupiter tient la sixiesme bande, laquelle il reigle et modère par sa prudence : de fait, lorsque nous commençons à tomber sur l'aage, nos actions ne sont point si esventees, nosadvis sontplus meurs, nous avons plus de plomb à la teste. A la queue on met le bon Saturne, pensif, froidement sec, ridé, ebauve, grison, frilleux, de mesmes que les vieillards, pour avoir leurs testes negees ne pensent plus qu'aux tisons, à rechigner et tout doucement faire le sault naturel.
Comptons par escot, je vous prie, sr Pastorelli ; dites moy pourquoy que c'est que les peuples septentrionaux sont si mal accordans en complexion, nature, habitude, figure, et autres qualitez, avec les méridionaux ; voire de ceux qui sont moyens entre le Midy et le Nord. Si vous ue regardez au ciel, vous et tous ceux qui voudront en discourir, n'y ferez que l'eau claire. Mais qui prendra garde à la nature des planètes, on trouvera, ce me semble, que la division
d'icelles s'accommode à ces trois régions suivant l'ordre naturel d'icelles : et donnant la plus haute planète, qui est Saturne, à la région méridionale, Jupiter à la moyenne, et Mars à la partie septentrionale; le Soleil demeurant, comme la source de lumière, commun a toutes également ;' après lequel nous camperons Venus, propre au peuple du Sud, Mercure au peuple moyen, et la dernière, qui est la Lune, au peuple du Nord, qui monstre l'inclination naturelle du peuple de Septentrion a la guerre et à la chasse, propres à Mars et a Diane ; au peuple Méridional, la contemplation et en outre l'inclination vénérienne; et aux peuples du milieu, la qualité de Jupiter et de Mercure, propres aux gouvernements politiques.
Demeurez icy, sr Alphonse; vous avez plus parlé, va dire le sT PastorellL qu'il ne vous estoit requis. Je vous vay prendre par le bec, encores que ne l'ayez si grand que le Tocan de Thevet. Vous bastissez la diversité des mœurs des peuples sur la différence qui est entre les constellations des astres qui leur prédominent. Je vous vay monstrer des pays et contrées qui sont en mesmes climat, en pareille latitude, voire en mesmes degré, qui pour cela ne laissent à differenter par ensemble. Cela se cognoist à veue d'oeil es montaignes qui s'estendent d'Occident en Orient : comme l'Appennin qui divise presque toute l'Italie en deux, le mont Saint Adrien en Espagne, les monts d'Auvergne en France, les Pyrénées entre la France et l'Espagne, le mont Taureau
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en Asie, le mont Atlas en Afrique, qui continue depuis la mer Atlantique jusqu'aux frontières de l'Egypte, plus de six cents lieues; le mont Imaus, qui sépare la Tartarie de l'Asie Méridionale ; les Alpes, qui commencent en France et continuent jusqu'en Thrace, et le mont Carphat, qui divise la Poloigne d'Hongrie. Qui fait que ceux qui sont en Toscane sont d'humeur contraire a ceux de Lombardie et beaucoup plus ingénieux, comme aussi on voit ceux d'Arragon, de Valence et autres peuples delà les Pyrénées du tout differens a ceux de Gascoigne et du Languedoc. Les peuples deçà le mont Atlas sont beaucoup moins ingénieux que les Numides et autres nations delà le mont Atlas. Aussi les uns sont presque blancs, les autres du tout noirs ; les uns sujets à plusieurs maladies, les autres sains, allègres et de fort longue vie.
Seigneur Pastorelli, réplique le Seigneur Alphonse ; j'ai eu main deux moyens de response, encores qu'à dire le vray, vous n'en méritiez point. Le premier : que je vous accorde ce que vous dites, et n'y trouve rien à redire que vostre conclusion. Je ne vous ay pas dit que ceux qui sont sous un mesme degré ne puissent avoir ensemble quelque diversité. Il y- a plus de seize minutes et plus de trente trois secondes en un degré; de sorte que, bien que les peuples sis sous mesmes degré soient diversifiez; cela ne fait pas contre moy. Encores que les larrons qui pourroient estre en Turquie n'ayent rien de commun avec les gens de bien et d'honneur qui sont en ce pays,
sera-ce à dire que les larrons de ce pays vous ressemblent, à raoy ou à autre de ceste notable compagnie ?
Il y a plus, que sans y penser vous avez plaidé pour moy. Car si ainsi est que les peuples habitans une mesmes montaigne sont neantmoins differens, il s'ensuit que ce n'est la terre qui unit leurs complexions montaignardes, ains que c'est une cause supérieure qui subtilise les uns et appesantit les autres. Encores qu'il y ait des veines de soulpbre, d'or, d'argent et d'autres métaux en une montaigne, il ne sera pas question de publier que ceste montaigne soit toute d'or, d'argent ou de soulphre. Ce ne sont que petits cartiers qui en ruissellent. De mesmes en ces montaignes que vous venez de spécifier, certainement il y a des esprits gaillards et gentils, d'autres lourds et faquins. Attribuerez vous telle diversité à la montaigne? Ce serait bien rencontré. La montaigne les rend montaignards, et l'influence céleste les diversifie.
En voulez vous une preuve palpable ? Ceux qui vont deBouloigne la grasse à Florence, ou de Carcassonne à Valence, trouvent un merveilleux changement du froid au chaud, en mesmes degré de latitude; pour la diversité du val tourné au Midy, et l'autre au Septentrion. Pareille diversité trouveront ils aux esprits : c'est pourquoy Platon rendoit grâces à Dieu qu'il estoit Grée, et non pas Barbare, Athénien et non pas Thebain, combien qu'entre Thebes et Athènes il n'y ait pas vingt lieues ; mais l'assiette d'Athènes
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estoit tournée au Midy, baissant vers le Pyree, ayant une petite montaigne à dos, et la rivière d'Asopus entre les deux villes. Aussi les uns estaient du tout adonnez aux lettres et aux sciences, les autres aux armes; et combien qu'ils eussent mesmes gouvernement populaire, si est ce qu'il n'y avoit point de séditions à Thebes, et les Athéniens avoient bien fort souvent querelles et dissensions pour Testât.
Je renoueray donc mon propos, lequel vous m'avez interrompu, sr Pastorelli, et vous monstreray que les mœurs, affections et habitudes des peuples , se reiglent à la cadence du changement et constitution du ciel. Vous avez le jugement de Pierre d'Ailly, Chancelier de Paris et depuis Cardinal , qui a rapporté les naissances, changemens et ruines des Républiques et des Religions, aux conjonctions des hautes planètes ; mais vous n'estes de ceux (que j'estime) lesquels croyent à crédit et {ut vulgo dicitur) in fide parent u m ce n'est pas que je veuille dire que vous soyez fils du Cardinal) il faut que je vous fournisse d'exemples. Pource je vay vous monstrer que les proprietez des régions sont changées, au changement, cours et mouvement successif et divers du ciel. Nous voyons les Gaulois, Germains, Escossois, Anglois, qui anciennement ont esté tenu pour Rarbares et Sauvages, estre aujourd'huy de meilleure façon, plus courtois, doux, amiables et user de plus d'humanité que toutes les autres nations. Je m'en rapporte au François qui ne peut estre qu'il ne soit courtois. La bonté des Germains est toute notoire.
Anciennement en Alemaigne et en la Gaule Belgique, ne se parloit point de ladres ; cest article touchoit plus l'Affrique. La Palestine , jadis tant fertile qu'Isaac, fils d'Abraham, en retira cent mesures pour une de semence, est aujourd'huy seiche et peu fructueuse; l' Alemaigne au temps des premiers Empereurs Romains estoit infertile d'or et d'argent, et les monts Pyrénées abondans en telles minières. De nostre temps nous voyons le contraire, c'est à sçavoir : les mines d'or et d'argent en Alemaigne, et les monts Pyrénées privez de ceste richesse. Sansema. autheur de l'Agriculture , fort ancien , tesmoigne qu'il y a des régions qui n'ont peu porter vignes ny oliviers pour la violence de l'Hyver ; lesquelles depuis, comme le ciel s'est changé, rendant un froid plus modéré, ont porté huiles et vins à grand foison. Il y a donc changement aux régions, comme le ciel change et envoie autres constellations et aspects.
Ce seroit une fort bonne et pertinente illation, sr Alphonse, répliqua Messer Nicolas Pastorelli, si je n'avoie de quoy vous payer : je tiens avec Copernic que les changemens dont faites pyvot sont causes du mouvement de l'excentrique de la terre ; tellement que vous pourrez bien, s'il vous plaist, recacher au ciel vos spécieuses constellations; autrement je ne craindroie pas une éclipse, mais que leur fissiez donner du nez en terre.
Je suis fasché, seigneur Pastorelli. que vous estes venu à heurter très mal a propos à une si lourde niaiserie, va dire le seigneur Alphonse; car encores
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que je ne croye à ce qu'on dit, si on ne me monstre de quoy, je ne veux point iey traiter Copernic à l'escarmouche; je sçay que son intention ne symbolisa onques avec vostre excentrique terreité.
Il ne veut pas qu'on tienne ses hypothèses pour véritables, combien qu'il en ait fait les démonstrations. Ayant trouvé l'impossibilité et faulseté des autres théories, qui nous ont rendu un calcul faux et mal asseuré, il s'est mis en devoir de faire mieux par hypothèses faulses qui nous puissent représenter le vray calcul. Car des propositions faulses, nous est loisible de tirer des conclusions vrayes, comme Aristote nous a enseigné.
Défait, Copernic, au commencement de son œuvre, proteste qu'il n'est besoin que telles choses soient véritables ou vray-semblablcs ; mais qu'il suffit qu'elles nous rapportent un calcul respondant aux observations bien faites. Pource, quand il parle des changemens d'estat procédant de l'excentrique de la terre, il entend cela de quelqu'autre cause occulte qui peut respondre et se rapporter à l'hypothèse de cest excentriqne.
Voire quand Copernic auroit esté si sot (con vestra reverenza) que de tenir a bon escient une si fatte proposition touchant l'excentrique de la terre, je luy monstreroie, et à tous ceux qui voudroient bransler la pique pour luy, qu'ils sont du pays de Libourne, bastis sur le lourd, et que s'ils ne se font escorcher bientost, ou les trouvera couverts et emmitoufliez de leur peau naturelle de veau. Car encores que je ne
vous veuille battre par le ny qu'a fait Averrois, qu'il y eut aucuns cercles excentriques au ciel, si n'estes vous encores eschappez, attendu qu'il faut que vous sçachiez que jamais corps simple ne peut avoir qu'un mouvement qui luy soit propre, ainsi que le petit mignon et subtil secrétaire de Nature, Aristote l'a très bien remarqué en son premier livre de Cœlo. Puis donques que la terre est l'un des corps simples, comme est le ciel et les autres elemens, il faut nécessairement conclurre qu'elle ne peut avoir qu'un seul mouvement qui luy soit propre. Et neantmoins voslre brave Copernic luy en assigne trois tous differens, desquels il n'y en peut avoir qu'un propre; les autres seroient violens, chose impossible, et par mesmes suite, impossible que les changemens des Republiques viennent du mouvement de l'excentrique de la terre.
Les Arabes nous descouvriront plus particulièrement quelle force ont les planètes, voire les douze signes du zodiaque, sur nos corps, quand ils nous apprennent que la vie des hommes nous est signifiée par le soleil, auquel ils attribuoient pour cest effet la guide, reigle et conduite, tant du cerveau que du cœur : à Mercure ils donnoient à gouverner la langue et la bouche ; à Saturne la ratte ; à Jupiter le foye ; à Mars le sang ; à Vénus les reins et la semence génitale , et à la Lune l'estomach. Et quand au baudrier porte enseigne , il n'a esté chamarré d'aucun signe qui n'ait esté bouclé à quelque partie de nostre corps. Le Bélier a eu nostre chef ;
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Dostre coi a este attaché au Taureau ; nos bras et espaules aux Bessons ; uostre cœur a l'Escrevisse ; nostre poitrine et estoniach au Lyon ; nostre ventre à la Pucelle ; nos reins et fesses a la Balance ; nos parties naturelles (qui ne seront davantage descouvertes parceque nos damoiselles sont trop jeunes et pourroient en avoir peur, ou autre chose) au Scorpion ; nos cuisses à l'Archer : nos genouïls au Chevreuil ; nos jambes au Yers'eau, et nos pieds aux Poissons. Ce qui a esté fort bien remarqué par le poète Maffias en ces vers :
Signa hcec prœcipuas in toto corpore vires Exercent : Aries caput est ante omnia princeps : Sortitur quoque sensus et pulcherrima colla Taurus : et in Geminis sequali brachia sorte Scribuntur convexa huineris: pectusquelueatum Sub Cancro estlatemmregnum.scapulseque Leonis: Virginis in propriam descendunt ilia sortem : Libra régit elunes : etSeorpius inguine gaudet; Centauro t'emora accedunt: Capricornus utrisque Imperat in genibus : cruram fundcmtis Aquari Arbitriura est : Piscesque pedum sibi jura reposcunt.
Nos aages mesmes sont reiglez par Tordre des sept planètes, d'autant que «selon les Arabes) la Lune a la charge de nous jusqu'au cinquiesme an ; Mercure dix ans après ; Venus des huict années ensuivans; le soleil de vingt et un ans; Mars de quinze ; Jupiter de douze; a Saturne du reste du^ cours de la vie. Ou bien, selon le département qui en est fait parles nostres beaucoup plus aysement
et familièrement, la Lune aura la garde et conduite de l'enfance ; Mercure de la pueritie (il faut escorcher non le regnard, mais le latin , parce que nous n'avons mot propre pour exprimer cest aage, qu'en periphrasant) ; Vénus de l'adolescence ; Mars de la virilité , Jupiter de la vieillesse, et Saturne de la vieillonge et aage décrépit.
Jusqu'icy, messieurs, j'estime avoir si suffisamment prouvé la nécessité des influences célestes, que vous, seigneur Pastorelli, ne devez me la refuser, mesmes lors que vous voyez que naturellement je la vous représente. Pensez vous estre trompé? Vous faites un si grand cas de vostre Platon, escoutez la leçon qu'il vous donne; c'est que les yeux avoient esté donnez à l'homme pour l'amour de l'astronomie : parce il nous apprend qu'entre tous les corps créez il n'y en a point de si beaux, gentils et excellents que sont ces flambeaux célestes, et qu'à ceste occasion les hommes estoient ravis sur tout, pour jouir de la veiie d'une si précieuse beauté. De moy il me semble que les yeux ont une merveilleuse accointance et qui les rend dignes d'estre rapportez avec les astres; attendu que, comme dit l'Angevin Bretonnayau en sa fabrique de l'œil :
Ainsi que l'œil mondain enflamme et illumine Du très grand animal la très grande machine, Le seul œil est du corps comme un petit soleil. La couronne des cieuxse courbe peinte en l'œil Dont l'esclat tout perçant toutes choses pénètre Plustost que le penser il est où il pense estre.
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Il passe bien plus outre, car il soustient que l'œil est un troisiesme monde, fourny et equippé de toutes ses parties, ainsi que le grand.
D'un, de trois et de sept 'dit-il, à Dieu nombre agréable
Fut composé de l'œil la machine admirable ;
Le nerf et le cristal, l'eau el le verre pers
Sont les quatre elemens du minime univers;
Les sept guimples luisants qui son rondeau contournent
Ce sont les sept errans qui au grand monde tournent;
Car le blanc qui recouvre et raffermit les yeux
Nous figure Saturne entre ces petits creux;
La tunique d*apres, etc.
Et nostre Aristote sera il point de la partie mesmenient lors qu'il dit que ce monde d'en bas est gouverné par celuy d'en haut, et que les choses supérieures donnent bransle, mouvement et cadence aux inférieures ? Ouy da, il le mérite fort bien : surtout pour la raison sur laquelle il fonde son dire ; laquelle je trouve, seigneur Pastorelli, mon amy, de fort bonne grâce. Si le commencement du mouvement est du ciel, il s'ensuit que le mouvement celeste doit estre la cause qui fait mouvoir toutes les autres choses qui sont au dessous. Or, que la conséquence soit très nécessaire ; si vous aviez de bons yeux vous Pappercevriez aisément. — Je vous veux donner des lunettes, et pour de tant plus soulager vostre veùe, rapprocher ma preuve de si près, que si voulez, la pourrez tenir tout contre vos yeux.
Considérez, je vous prie, si en la constitution de
nos corps le cœur n'est pas l'aisné de nature, si ce n'est pas luy qui le premier se meut, et qui par ses vifs babatemens esmeut tous nos mouvemens : voire que dès lors qu'il perd souffle, tout le reste de nostre corps demeure resigné aux griffes de la mort. Et c'est ce que l'on a coustume de dire que le cœur est le premier vivant et le dernier mourant. Vous ne ferez point de difficulté de passer cest article pour le microcosme, et vous oserez desreigler tels mouvemens pour raison du grand monde, faut que doutiez du rapport qui est du cœur humain au soleil, comme si vous ne sçaviez que tout ainsi que le soleil par sa féconde vertu anime de ses rais le corps de tout le monde, de mesmes le cœur n'est point chaud seulement a cause de luy, mais aussi en faveur de tout le corps, auquel il doit fournir de la chaleur sans intermission. Ce qu'il fait aussi, distribuant un esprit et un sang fort chaud et délié, en toutes les parties du corps, par les arleres qui luy servent de canaux. Ignorez vous que le dessaisonnement du soleil ne trouble le cours de la cadence et le bransle des celestes flambeaux? Estes vous à apprendre, si le cœur ne babatoit sans cesse, que tout aussi tost chasque membre du corps viendroit à s'anéantir ? Si donques l'indisposition du cœur amortit nos forces et facultez corporelles , parce que le cœur est son premier moteur, qu'il luy donne et entretient son bransle, sa santé et sa vie , ne pourroy je pas légitimement conclurre que le cœur du grand monde ou que l'influence céleste avive, reigle et gouverne
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le mouvement de toutes les parties du corps mondain et orbiculaire? Cela est plus clair que le jour, et si voulez persévérer à le mettre en ny, en bon hillot je vous diray : Escoutez que lemaulubec vous, etc.
Tout beau, Messieurs, vay je dire: hé! vous estes en si beau chemin, voudriez vous bien icy faire quelque folie? Seigneur Alphonse, mon Gentilhomme, mon grand petit amy, courage ; monstrez vous sage. Vous ne pensez pas au grand honneur que vous apportera ce discours, si l'enfoncez comme il appartient. Je ne sçay pas ce qu'on dit de moy, mais bien ce qu'on dit d'autruy. Poussez, de grâce, il semble que vous soyez eschauffé ; voulez vous ce linge pour vous essuier ? Contre fortune bon cœur ; si pouvez deconfire Messer Nicolas, je m'asseure qu'avec le temps serez contant : vivez en ceste espérance. Il n'y eut pas un de la compaignie qui ne me seconda, et se mit en devoir de faire reprendre les armes à ces deux braves champions. A la fin, d'honte ou d'honnesteté , le seigneur Alphonse, après s'estre assés proprement évacué, et par en haut et par en bas , comme s'il eut esté deschargé d'un grand fais qu'il portoit dans le moule de son brodequin, il rentra en conférence, frais, leste, gaillard et dispos, plus qu'auparavant.
Bien, Messieurs, va il dire en se riant à la gorgiase ; il faut que je quitte ma propre volonté pour me ranger à la vostre. Or ça, sr Pastorelli, je vous ay desja donné de si rudes coups; vostre bresche, voire toute la muraille anticelotique est toute astroiogisee ; les moyens que j'ay emploie sont si pregnans ,
que je crois (astra id fatis annuentibus prœsagiuni) si vous vivez usque ad consommationem secidi, et si je vous puis revoir, vous me le sçaurez à dire : que par cy après, au propre jour de ce mois, d'icy à fort longtemps, on sentira une particulière influence céleste qui astrologiquement découlera, pour tesmoigner l'astrologique affection que j'ay eu a maintenir les influences astrologiques, alencontre de l'Antiastrologisme. Pour cela je cognois a vostre minois que n'estes délibéré de quitter le champ; et pource, je vay boucher ma défense astrologique par les authoritez sainctes et divines qui favorisent aux influences célestes.
Prenez moy ce qui est dit au commencement du Genèse : Dieu dit qu'il y ait luminaires en l'estendue du ciel, pour séparer la nuict du jour, et soient en signes, en saisons, en jours, et en ans. Voila donc que porte l'ordonnance du Tout-Puissant. C'est que les estoiles, qui surtout sont douces de lumière et clarté, distinguent, varient et reiglent, par les qualitez propres à la nature des mixtes, les bornes des jours, des mois et des ans. Qu'elles soient en signes, qu'est ce autre chose, sinon qu'auparavant estant regardées, contemplées et considérées, elles nous advertissent de bonne heure des commencemens, suites et bouts des saisons , comme aussi des divers changemens qui surviennent, et sont moyennez par la force des estoiles mesmes ? Comme de fait, il n'est pas croyable qu'une si grande troupe de corps brillonnans aient esté posez et plaquez au ciel pour ser-
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vir de monstre et parade seulement, ce seroit attacher à la main laborieuse du grand ouvrier de l'Univers une nonchalante oisiveté , contre l'expérience manifeste que cy dessus nous avons touché, et de laquelle le seigneur Peucer, en son Astrologie, couche de fort beaux et signalez exemples.
His accedit, que l'usage, qui est religieusement gardé par toute la chrestienneté, a nommer les jours de la semaine par le nom des planètes, monstre très évidemment que l'influence céleste n'abhorre de la pieté chrestienne. Autrement j'entacheroie de paganisme tous ceux qui, parlant du lundi, mardi, mercredi, jeudi et vendredi, ne nous font estât que de la lune, de Mars, de Mercure, de Juppiter et de Venus.
Seigneur Alphonse, respond le seigneur Pastorelli, nous ne sommes théologiens ; a un chascun son godet ; c'est assez, je vous prie, ne vous ruez si fort sur la Saincte Escriture, ce n'est pas vostre gibier ny le mien : aussi, vous pourriez retirer vostre pain cornu pour ne l'avoir bien enfourné. Avant que je mette à canonner contre vostre judiciaire astrologie, deschargez vous, non pas comme avez fait tantosl, autrement il me faudroit du musq ; je ne sçay quel diable vous avez mangé, vostre fécalité sent bien autre saulce que la civette. Deschargez vous donc des preuves lesquelles vous vous vantez avoir, pour monstrer que vostre astromanie (non, la langue me brayette :pour éviter querelles, prenez que jevueille dire astronomie) nous est fort nécessaire et proffitable.
On me presse fort, mes maistres, à ce que je voy,
va dire le sr Alphonse ; soit, je ne veux vous rendre £ii ce mal contans. Je m'en vay à la mer : voulez vous dire que l'Astrologie n'y soit nécessaire ; que les astres ne guident pas le navire; qu'on puisse singler sur ce vaisseau humide et plein d'inconstance sans lacognoissance des estoiles? Vous n'estes pas, ce croy je, si veau : je suis Gascon, pardonnez moy, je voulois dire beau contrediseur. Or, pour vous lever d'erreur, et tous ceux qui pourroient avoir choppé contre une si lourde, ridicule et palpable absurdité de mescroyans, je vous veux icy coucher une liste de quelques prognostics des tempestes et orages qui se montrent- tant par le soleil que par la lune.
Pline, au 18e livre de son Histoire Naturelle, chap. 45, escrit que le soleil, s'il est un jour beau et net sans estre fervent lors qu'il se levé, signifie beau et serain ; s'il se monstre jaune, il promet pluye et gresle; s'il semble estre creux quand il se levé, il ameine la pluye et vents ; comme aussi, si à son lever on voit devant luy quelques nuées vermeilles, et qu'aucunes d'icelles se perdent vers le nord ou vers le sud, c'est asseurance de vents et grandes pluyes. S'il semble que le soleil cueille ses rais quand il se levé ou se couche, il signifie la pluye. Si on voit quelques nues rondes par dessus le soleil avant qu'il se levé, c'est prédiction de grand froid ; cela s'entend quand elles se retirent vers le midy après que le soleil est sorty; mais si elles se retirent devers l'ouest, c'est présage de beau temps. Si quelques nuées environnent le soleil, d'autant qu'elles luy
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lairront moins de lumière et clarté, c'est asseurance de grande tempeste, laquelle sera plus forte si sa rondeur semble estre double. Si on voit des nuées vermeilles couchées sur le soleil quand il se levé, c'est une menace que le vent soufflera de l'endroit où elles sont couchées ; mais si le vent tient de midy, on n'attend que la pluye. Si, lors qu'il se levé, il est environné de nuées , croyez qu'il ventera du costé où la rondeur sera descouverte, et s'il se descouvre du tout également, ce sera signe de beau temps. S'il jette ses rayons bien loin parmy l'air et traverse les nuées quand il se levé, et il semble avoir quelque peu de vuide au milieu du soleil, on aura de la pluye. Si avant qu'il sorte les rais se monstrent, on aura des vents et de l'eau. Si, au coucher du soleil, son cerne se monstre blanc, c'est présage de tempeste pour la nuit, et de vents s'il fait bien chaud. Si la rondeur du soleil apparait noire ou trouble quand ii se couche, il fera grand vent du costé où il se descouvrira le plus.
Et quant à la lune, ceux d'Egypte observent le quatriesme jour de la lune que si elle se trouve resplendissante avec une belle clarté, ils ne font estât que du beau temps; de vents, si elle est rouge; de pluye, si elle est noire. Si le cinquiesme jour les cornes de la lune ne sont aiguës et déliées, mais grosses, mousses ou rebouchées, cela signifie pluye. Si la lune est droite et renversée contremont, elle signifie grands vents , tant plus s'il advient au quatriesme jour. Si le quatriesme jour la lune se tient
droite, elle signifie tempestes, sauf si elle a autour d'elle un cercle bien net. Si, en son plein, elle se trouve nette au milieu, c'est présage de beau temps, ou si lors elle a un cercle autour d'elle, on aura du vent du costé où elle sera plus resplendissante. Quand elle est nouvelle , si elle se levé ayant sa corne de dessus comme noire alentour, il pleuvra au dernier quartier; et si la corne d'en bas est aussi noire alentour, il pleuvra avant la pleine lune. Si la lune monstre ses cornes grosses à sa naissance, elle signifie tempeste, et sera tant plus grande si le vent d'ouest ne souffle devant le quatriesme jour. Si le sixiesme jour elle a grande couleur de flamme, elle signifie tempeste.
Bref, si les feux Latoniens n'avoient authorité et commandement sur la marine, les pilotes se peineroient ils si fort a rechercher les hauteurs, les longitudes, latitudes , le méridien , les déclinaisons solaires , l'estoile du Nord et ses sept gardes , et les marées , par le moyen des jours de la lune et de la conjonction.
Vous estes comme coigne festu (sr Alphonse), respond le sr Pastorelli ; vous vous estes estendu bien au long, présumant faire un bon coup, et n'avez rien fait pour vous. C'est encores à recommancer. Tout ce long discours qu'avez fait des Pronostics , tant du soleil que de la lune, ne tend qu'à monstrer que ces deux luminaires ont esté piantez au ciel à celle fin , qu'ils fussent en signe de sérénité et de tempeste ; mais de surbastir les signes adventuriers
ET PREDICTIONS ASTROLOGIQUES. 285
de Testât de nos vies, cela est par trop hardiment jouer au deviner. Si vous n'avez autres moyens, je prévois et ne feray point de conscience de prédire que j'eraporteray gain de cause, avec despens, dommages et interests.
Par ma foy, vous me faites souvenir du sr Gaulard ; lequel ayant entendu que le coq d'un clocher qu'il voyoit estant tourné du costé de la bise , tesmoignoit qu'il feroit beau, croyoit fermement que la beauté et sérénité du temps despendoit de ce coq; et pource, il le fit clouer et attacher ayant la queue tournée au Nord. Enquis à quelle occasion, respondit que ce n'estoit que pour cinq ou six jours , afin qu'il eut beau temps durant son voyage. Vous estes aussi fins l'un que l'autre.
Or, afin que je vous couse le bec du premier coup, je vous demande si, parce que nous trouvons par le calendrier des bergers et des bonnes gens, nous trouvons plusieurs prédictions du beau et mauvais temps par les bestes brutes, vous serez si hardi qu'il y ait quelque influence brutale qui esclaircisse le temps ou qui embrouille le ciel de nuées ?
Quand les puces vous mordent plus fort que de coustume, aussi tost vous venez à présager delà pluie . Est ce que la saignée que vous donnent ces petites bestioles alambique la pluie du ciel ? Et neantmoins, parce que le soleil et la lune nous advertissent des temps , vous voulez inférer que les astres découlent leur vertu sur nous. Sitost que vous m'aurez passé l'article des puces, je demeureray d'accord avec vous.
Ne débridez pas si viste , sr Pastorelli , va dire le sr Alphonse , je vous vay renvoier chez vos parens. Ah ! que vous faites du difficile, comme si on ne voyoit pas que vous pesle-meslez le ciel avec l'eau, et qu'il n'y a aucun rapport de la puce à l'aspect de nos astres. Toutesfois, parce que je sens que quelques uns de la compaignie s'ennuyent de ce que ceste après disnee les rend trop longtemps sédentaires, que les fesses leur démangent, je ne sçay s'ils ont quelque puce qui les festoie, ou autre vermine. Je suis très contant d'estaler iey le reste de mes preuves. Irons nous aux escoles de Médecine, et vous en forbannirez l'Astrologie ? Vous ferez ce que je n'ose dire : je payeray trois bussars de vin normand, soit peré ou cidre, tant plus que du moins, s'il vous plaist en dresser des Thèses et les soustenir en Pescole de Médecine. Oh ! qu'on vous veineroit en fils de bonne maison. Ne pensez vous point qu'il faille à la saignée prendre garde aux astres ? En temps chaud on a accouslume de prendre médecines : que diriez vous des jours caniculaires? Lors qu'il fait froid, les purgations et phlebotomies , si elles ne sont contraintes, ne sont elles pas interdites ?
Quoy, sr Alphonse, va dire Messer Nicolas, il n'y aura pas la Médecine qui ine vous serve pour surbastir vos Astromanies : j'ay bien de quoy vous payer, vous verrez que vous me devrez de reste ; je ne suis de ces niais superstitieux qui font difficulté de la saignée d'un patient lorsque la lune est en Gemini , sous lequel signe ils posent le bras, ou pendant qu'elle
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est en autre signe , aiant sous sa domination autre membre du corps humain. Premièrement, quel Démon est entré dans leur sermonniere, pour leur manifester ces phantastiques regards , qu'ils attribuent aux planètes. Si l'un le veut blanc , l'autre le veut noir ; si faudra il que le sang soit rouge. Hippocrate, Galen , Aviceune, Oribase, JEginete, et autres excellents Médecins nous ont ils astraints à tel régime? Leurs livres ne )ious en conseillent un seul mot et la pratique contraire nous fait départir de ces superstitieuses reserves mesmement, puis que nous voyons que ceux qui n'ont tenu les derniers rangs entre les plus habiles Médecins, sans s'arrester a ces signes, ou aux conjonctions du soleil et de la lune , ont fait saigner les malades et bailler médecine lorsque la nécessité le requeroit. Par ce moyen, ils en ont plus veu guérir que de ceux qui béans après les bonnes heures perdoient cependant les occasions d'obvier a la force et violence des maladies.
Il faut donc, sr Pastorelli, répliqua le sr Alphonse, que vous desmestiez Pierre d'Appon, qui nous rapporte qu'un certain personnage, pour avoir esté saigné au bras, la lune estaût aux Bessons , tomba en inconvénient de mort.
Croiriez vous, seigneur Alphonse, respondit Messer Pastorelli , que je soie si mal advisé que de lascher un desmenti si mal à propos contre un si honneste homme qu'estoit celuy duquel vous me parlez. Je ne décrois pas le fait qu'il recite, j'admets
la circonstance du temps ; mais au lieu qu'il impute l'accident survenu a l'indisposition de la lune sous cest aspect, je le veux rejetter ou sur l'inhabilité du chirurgien qui n'estoit pas bien adroit en sa charge, et qui par malice auroit pu blesser le malade, ou au malade mesmes, qui auroit fait le sot, branslé ou remue le bras ; ou finalement à la lancette qui n' auroit esté nette et bien parée. Mais que la lune en fut cause, ce n'est non plus véritable que si on vouloit dire que si on vous avoit donné un coup d'espee au travers du corps, j'en seroie esté cause, parce que j'auroie passé alors par là. Je ne vous suis point ennemy.
Vous faites un grand quanquam de ce qu'Hippocrate en ses Aphorismcs dit que les purgations sont ennuyeuses et nuisibles au temps des jours caniculaires. Comme si ce Médecin entendait que le signe du Petit Chien soit contraire aux purgations. Il n'y pensa onques, non plus que moy, à telle intention que vous mettez en avant : ains, parce que les corps estant lors desseichez et enflambez, ne soustiennent la force des médecines purgatives ; lesquelles sont grandement chaudes et sèches, et mesmement celles dont on usoit en ce temps là. Si bien qu'au lieu de faire quelque bien aux corps, alors elles les eussent préparé et disposé à la fièvre, attendu qu'en temps de grande chaleur, la vertu des corps se resoult et débilite.
Galen nous en a donné une autre raison , qui est que la Médecine attire des parties extérieures
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aux intérieures, et la chaleur de l'air en la matière de la chaleur du bain, attire des parties intérieures aux extérieures, et par ce moyen la médecine est empeschee en son opération. Or, ce n'est point l'excès du chaud qui rebousche l'effet de la médecine ; ains aussi le trop grand froid : pour autant que, quant le temps est beaucoup esloigné de la temperature et tire le plus à la froidure, les humeurs sont généralement coagulez et endurcis, au moyen de quoy on fait alors grande difficulté de purger et esmouvoir. De fait, si on vouloit purger à bon escient, en tel temps avecqués médecines laxatives, l'inconvénient de l'excoriation des intestins seroit grandement à craindre, pource que la froidure de l'air comprime et repousse les humeurs aux intestins, la dysenterie s'en pourroit ensuivre par la violence faite par la médecine laxative, d'autant que la nature auroit esté lente et paresseuse à l'évacuation des humeurs colez ou attachez aux membres.
Vertu bille, quel grand Médecin vous estes, se mit a dire le seigneur Galeas ; on diroit que de vostre vie ne fistes autre chose que doser, mediciner et syringuer des clysteres dans les grottesques ventriculieres. Ver fide?n, le cœur me faut; et si vous continuez à remuer ces fecalitez purgatives, j'en rendray aussi id est, en bon François, afin qu'un chascun l'entende et n'en prétende cause d'ignorance ; vous me ferez escorcher le regnard, devant lequel vous fuirez comme font les poules a la présence de la queue vulpine. Quitez moy toutes ces selles culieres,
et les coupez court. Je crois, sr Alphonse, que n'aurez d'aujourd'huy fait pro affirmativa. Simesser Nicolas estend aussi loin le chevrotin pro negativa, je vous prédis in tenninis habilibus et secundum quid, cela s'entend sans estre Astrologue , que quoy que j'aye bonne envie de sçavoir qui sera victus, je seray bien homme, aussi bien qu'autre de ma paroisse, pour rompre demy jeusne, hoc est, que je pourroy prendre une volte de ressiner.
Puis donc qu'il ne m'est loisible, va dire le sr Alphonse, de plus me mesler de la médecine, je m'en vay vous meteorologiser et vous ramentevoir que la pluspartdes météores nous menacent, et ce monde élémentaire de quelque sinistre malheur. Pour éviter prolixité, je ne donneray mire qu'à la comète, laquelle nous sçavons n'avoir empenné le ciel , qu'à sa quetïe elle n'ait traîné de grands vents, des sécheresses estranges, la famine, la peste, la guerre, les inimitiez et morts des princes et grands seigneurs ; d'où vient que le poëte Claudien a très bien dit que jamais on ne vit comète sans un triste événement. Quant aux pronostics des vents, stérilité, faim et peste, vous n'en voudrez pas paraventure faire grand compte, parce que naturellement vous en descouvrez ceste raison, qui est que puis que la comète est composée d'une exhalaison seiche et chaude, il faut bien que l'air qui en est embeu soit aussi corrompu. Les vers du poète Aratus vous l'apprennent. Mais dès qu'il faut pronostiquer ce qui despend de la volonté des hommes, je m'asseure, sr Pastorelli, que
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vous vous en tairez et que vous confesserez que ces impressions de l'air mesmes ont vertu sur nostre vie et sur nos deportemens. Je passeray bien plus outre, et parla raison vous monstreray que ce pronostic outre naturel nous est naturel.
Prenez donc qu'il y a une si estrange exhalaison de laquelle est engendrée ceste cheveleue impression, qu'elle ne seiche et eschauffe pas seulement l'air, mais aussi nos corps, dans lesquels, estans bien eschauffez, s'empraint une forte et roide colère, le propre de laquelle est de nous pousser à la guerre, inimitiez, violences et excès, qui en entraînent beaucoup. D'ailleurs, ceste extraordinaire ardeur et sécheresse jointe , et surtout adjoustee aux bons , friands et délicieux morceaux, desquels les grands seigneurs ont accoustumé se repaistre, leur embrase et ternit toute leur vigueur vitale.
Je ne vous dresseray point icy la liste des comètes veiies anciennement et de nostre temps ; j'ay peur de tenir trop longtemps ceste après disnee : la Météorologie de Garceus suppléera ce que pourriez icy souhaiter.
N'ay je pas beau moyen, sr Alphonse, va dire messer Nicolas, si je vouloie, de vous galer? Estimez vous que les raisons qu'avez icy proposées soient nécessaires et concluantes? Vous imputez la mort des princes et grands seigneurs aux morceaux exquis de leurs repas, aux espiceries des Molucques et autres viandes chaudes, aux vins candiot, espaignol et autres chauds appasts de gueule. Afin que
vostre argument ne perdit la face de raison, faudroit que tous ceux qui sont plus excessifs, qui ne se pavent les gosiers que d'aiguillons à Venus, et qui ne remplissent leur panse que des tisons outre marins, passassent le pas. Je passe par là dessus comme si vous n'en aviez ouvert la bouche, afin que si vous pouvez, vous veniez à toucher au profit qui nous pourroit estre causé par vostre Astromanie.
Je n'ay, seigneur Pastorelli, respond le seigneur Alphonse, plus que un mot à vous dire; c'est que, quoy qu'on ait voulu gasouiller de nos pronostics, que la fin nous est fort profitable ; par les fruits vous cognoistrez que je ne vous avance rien contre la vérité.
Ptolomee, en son livre de l'Utilité des prenotions, les \ous représente. Geluy (dit il) quiaceste cognoissance des astres, peut destourner plusieurs effets des estoiles, se préparer, munir et défendre avant que l'exécution en advienne. Joint que le prévoir accoustume et règle nostre esprit par la méditation, tant des choses qui sont absentes, que de celles qui sont présentes, et l'appreste a recevoir ce qui est a venir avec tranquillité et constance ; juxta illud tela prœvisa minus nocent. Pour exemple : voilà le ciel qui est caractérisé d'une comète ; tous les princes et grands seigneurs, s'ils sont tels que je les désire, doivent alors penser à leur conscience, et croire que c'est le présage de leur mort à chascun particulièrement. C'est un resveil qu'on leur donne, de peur que le larron ne les surprenne dormant. S'ils meurent,
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les voila advertis ; ils ont eu le loisir de donner ordre à leurs affaires et de prendre leurs habits nuptiaux pour aller à la feste. S'ils sont gratifiez d'un délay, qu'y perdent-ils? Ont ils occasion de se mescontenter? Tout autant que celuy qui auroit esté en Turquie, et là auroit descouvert que l'infidèle armoit contre quelque prince chrétien ; si, passant par toutes les villes chrestiennes, il les advertit de telle entreprise, le Vénitien, le Pape, le François, l'Anglois et l'Espaignol ne seroient ils taxez, s'ils se formalisoient alencontre de ce fidèle espion, parce que le prince mahometan se rueroit sur la Bohême ou Hongrie seulement?
Au reste, vous vous abuseriez de beaucoup, sr Pastorelli, si vous estimiez que nostre Astrologie bridast les actions, deportemens et exécutions des hommes ; que nos prédictions soient arrests qui emportent avec eux leur exécution parée; qu'on ne puisse eschapper ce dont les astres nous menacent, et finalement que le bureau des Astrologues soit un second siège de la divinité, où on détermine et conciud des affaires humaines. Ce n'est point tout cela. La volonté nous demeure libre pour régir et maistriser nos actions , si quelquefois d'appréhension . elle est tenue en relais, poussée ou retenue pour l'accomplissement de ces prédictions, si ne luy tient on la bride si roide qu'elle ne puisse à son aise se tourner et plier là où il luy plaist, ou se roidir contre l'effect menacé par les astres, voire inesmes se départir du train où les prognostics célestes l'auroient
chassé. Quand aux evenemens qui ne rassortissent pas immédiatement de la libre volonté de l'homme, mais nous sont dénoncez, rapportez et signifiez par quelque aspect céleste, la nature n'est point si flaque et faillie de pouvoir qu'elle ne les puisse contrecarrer, rompre et dissiper. D'ailleurs nous pouvons les empescher, adoucir et retarder par nostre soin et diligence, par l'accoustumance et par l'invocation du divin secours.
Vous nous gardiez donc cecy, sr Alphonse, va dire Messer Nicolas Tastorelli, pour l'arriére mets, présumant que me fermerez la bouche contre vostre Astromanie. Si est-ce que n'est pas eschappé qui entraine son lien. Pour contremirede l'utilité qu'avez attaché au pied de vos prognostics celotiqs, sans entrer en colère, parccqu'elle me pourroit estre nuisible, je vous renvoieray à ce qui a esté déduit en la matinée qui est dediee aux vieillards, afin que par redite je ne vienne à vous ennuyer. Avec quelle courtoisie Laerce nous apprend il que Diogenes patinoit messieurs vos Astrologues? Ils veulent, disoit il, prendre le soleil et la lune aux dents, et ne peuvent appercevoir ce qui est à leurs pieds. Stobee rapporte que le sage Bias se moquoit de vos Astrologues, parce (dit-il) qu'ils ne sçauroient veoir les poissons nouer dans l'eau, qui n'est pas à demy toise de leur veùe, et toutes fois, ils se font entendre qu'ils prendront a la truble ceux qui campent au ciel. D'aussi bonne grâce est le traict que donne le cynique Diogenes à ce maistre Astrologue, lequel, pour se faire
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estimer quelque chose, avoit tracé en un tableau quelques estoiles et disoit que celles-là qu'il moustroit estoient errantes. Helas, mon amy, dit Diogenes; ne mens point, je te prie, ce ne sont point les estoiles qui errent, mais ceux qui sont icy avec toy.
Les loix mesmes se sont armées contre ces enjolleurs. Les Athéniens monstrerent bien à Anaxagoras que son Astrologie ne leur estoit à gré, lors qu'ils le condamnèrent à mort, de laquelle, à peine, son disciple Periclès le peu sauver : si fallut-il aller en exil. Agrippa, pendant qu'il estoit sedil du temps de l'empereur Auguste, dechassa de Rome tous les Astrologues et Magiciens. L'empereur Tibère les chastia par la mort. L'empereur Vitelle, après la déconfiture qu'il eut d'Otthon, dechassa de Rome tout tant d'Astrologues qui" y estoient.
De fraische mémoire, nous avons Alphonse, roy d'Arragon, lequel est prisé, entre autres siennes vertus, pour avoir esté très libéral envers les gens de lettres ; mais quand à vos Astromantes, il n'en voulut tenir aucun conte, dont plusieurs s'ébahissoient, attendu que c'est la coustume des grands de se servir plustost de ceste racaille et les avoir à leur suite, que d'autres qui serviroient de beaucoup au public. Un jour, il y eut quelqu'un qui voulut en sçavoir la raison , auquel on fit ceste response : Sidéra stultos regunt, sapientes astris imperant, c'est-à-dire : les estoiles gouvernent les fols, et les sages commandent aux astres : comme si on eut
voulu faire entendre que ce sage prince avoit bonne envie de si bien dispenser ses finances qu'elles ne tombassent qu'en mains qui le méritassent. Et quand aux Astrologues qu'ils estoient indignes, attendu qu'ils s'amusoient à une profession qui affoloit les fols et estoit de fort peu d'édification. Je passeray plus outre et diray que ce sage prince faisoit conscience d'entreienir et soudoyer ceux lesquels il sçavoit ne tendre qu'à la piperie et séduction des hommes. S'il les eut porté, qu'il les eut entretenu et qu'il leur eut soulevé le menton, on le vous eut tenu pour un maquignon d'imposteurs.
Voilà comment, quelque haillon que vous jettiez sur le misérable corps de vos Astromantes et Cœlicoles, tousjours on descouvre qu'il y a de l'ordure en leur fluste.
Fautquesoyez bien enverré contre les As! rologues, seigneur Pastorelli, répliqua le seigneur Alphonse, qu'il ne tient qu'à vous que ne les rendiez justiciables au fagot comme hérétiques, sans regarder si la qualité de Cœlicoles leur appartient. Contre les Cœlicoles vous trouverez que les ordonnances des empereurs ont esté autant et plus rigoureuses que contre les hérétiques, voire contre les juifs. La loy Cû?Z/c0larum, qui est tant au Code Theodosien qu'en celuy de Justinien, de Judœis et Cœlicoïis, vous fera toucher au doigt la différence qu'il y a entre nos Astrologues et ces Cœlicoles. Je sçay bien que le mot latin de Cœîicola vous a esberlue vostre imagination, et que présumez que les Cœlicoles estoient ainsi
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nommez, quia cotèrent cœhun, parcequ'ils adoroient le ciel : mais cela est mal entendre les escritures, seigneur Pastorelli, et virer la charrue avant les bœufs. Car quand mesmes vous vous mesprendriez en la signification du nom de Cœlicole, si est ce que vous seriez à harauder de ce que vous voulez que nos Astrologues adorent le ciel. N'estoit la compaignie et le respect que je vous ay, si un autre me venoit viedaser le nez de telles niaiseries, il n'y a point tant de cheveux et poils sur le corps d'un sauvage tout velu que je luy donneroie de milliers de démentis, potestaîe non acîu, pour ne tomber en altère. Mais revenons a nos moutons ; vous confondez n 5 Astrologues avec les Cœlicoles. Lisez ladite loy: Ci }icolarum distingue îempora et conciliabis scriptu,as. En icelle vous trouverez que les empereurs Honorius et Theodose remarquent expressément que c'estoit une nouvelle secte qui s'estoit eslevee en leur temps. Or, on sçait que les prophètes, et entre autres Sophonias, ont dès longtemps dressé leurs plaintes de ce qu'ils adoroient la gendarmerie du ciel. Geste superstition n'estoit pas donques nouvelle, mais très ancienne, ou il faudra que vous mainteniez que ces empereurs ayent fait un pas de clerc. Le principal sera de le veriOer. Mais voulez vous sçavoir qui estoient ces vénérables Cœlicoles ; rien autre que des membres, branches et remettons du Donatisme , lesquels se qualiûoient de Cœlicoles, comme s'ils eussent esté habitans du ciel ; ainsi que vous voyez que les regnicoles sont ceux qui habitent
le royaume, et les incoles les habitans. Or que ces Cœlicoles ayent esté esclos par les Donatistes, je n'en veus autre preuve que ce que nous lisons que les Donatistes se donnoient le nom de Bienheureux : (et ou logez vous les bienheureux qu'au ciel?) encores qu'ils rampassent en ce monde.
Seigneur Pastorelli, je sçay bon gré ausr Alphonse d'avoir bon cœur, va dire messer Galeas Gamarin; je crois qu'il ne se rendra qu'à fine force. Ad visez à bien ergotter. Par le sang goy, il est sçavant jusques aux dents, et est subtil en diable, quod dicitur valde. Or ça qu'on vous entende un peu canonner contre les astres, surtout gardez la lune des loups. Jusqu'icy, le seigneur Alphonse a la meilleure cause de France ; que si ne luy faites perdre terre, il vous en donnera du long et du large.
A bon chat, bon rat, respondit le sr Pastorelli ; si faut il que je vous en donne le passe temps. Que direz vous, seigneur Alphonse, à ce que, par l'authorité de la parole sacrée, il nous est expressément interdit de fureter aux cieux, surtout de nous amuser à vos présages astromaniques ? Isaye, le prophète, au 47 chap., voicy comme il parle à la cité de Babylone qui avoit idolâtré après vos Astrolatries : Maintenant que les espieurs du ciel viennent en avant, et ceux qui contemplent les estoiles, devinans selon les lunes , et te sauvent des choses qui sont à advenir sur toy. Voicy : Us sont faits comme Vesteule, le feu les a consumé. Et au chap. 44, en la personne de Dieu le créateur : Je suis (dit-il) le Seigneur qui fait toutes
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choses, qui ay suspendu le ciel et affermy la terre sans autruy : qui enfreins les signes ausquels s'arrestens les devins, et tourne les magiciens en fureur, destournant les sages au rebours, et faisant leur science estre folie. Le prophète Hieremie, au 10 chapitre, s'exprime assez ouvertement contre vos prognostics ; parlant à ceux de la maison d'Israël : N'apprenez point (dit il) les voyez dez Gentils, et ne craingnez point les signes du ciel, ainsi que les Gentils les craingnent.
Sur ce passage, s. Hierosme remarque que le prophète parle des peuples et personnes qui pensent que le monde soit regy par les astres et que toutes choses terriennes ont leur naissance des causes celestes, lesquelles toutesfois ne peuvent faire ny bien ny mal Et par les signes, il n'entend que le soleil, lune et autres estoiles mises par la puissance divine au ciel pour distinguer les ans, mois, jours et saisons. Pourtant ne faut les craindre, parce qu'en ces astres n'y a aucune divinité. Ces estoiles ne sont pas dieux, ainsi que les Gentils sont estimé ayans quelque pouvoir, ains créatures de Dieu qui les a colloque au ciel pour signes.
De mesmes les docteurs de l'Eglise ont foudroyé contre ce levain d'impiété, pour garantir les compaignies chrestiennes du reproche et vice d'Egypte : ainsi est qualifiée vostre Cœlofolie au canon sed et illud en la cause 23, question deuxiesme. Sainct Augustin, au chap. o du 5e livre de la cité de Dieu : n'y oublie aucune chose, non plus que S. Ambroise
en son Hexameron. Je vous tiendroie trop longtemps, si je vouloie iey reciter tout ce que ces personnages ont très sainctement escrit touchant vostre Astromanie : si faut il que je vous cotte un passage de S Basile, lequel à cors et à cry soustient que les astres ne nous peuvent donner quelque force et puissance, tant pour la constitution de nostre estre et température, que pour reigler nos deportemens et actions ; d'autant que si ainsi estoit. ce seroit a dire que nous ferions Dieu autheur du péché, parce qu'il nous y contraindroit, pousseroit et forceroit par ses vertus celestes. Cela n'est ce pas atheiser et se despouiller de l'habit chrestien? Pource, S Paul se faschoit aux Galates de ce qu'aucuns d'eux, s'adonnans à vos devinations. contoient par forme d'importance les jours, les temps et les mois. J'ay crainte, dit-il, que ce que je vous ay enseigné ne face aucun fruict en vous. Voulant par ce inférer que mal aisément la parole de Dieu peut avoir efficace en ceux qui s'amusent à telles superstitieuses observations.
Geste charge, seigneur Pastorelli, vous semble bien roide, répliqua le seigneur Alphonse; vous verrez que je la faulseray sans beaucoup m'y eschaufFer. Un seul petit mot vous couperoit la broche à vos illations cornues ; c'est que toutes vos allégations ne tendent que contre ceux qui veulent gentiliser et nécessiter les hommes selon le reiglement des astres. Vous sçavez, seigneur Nicolas, mon amy, que telle opinion et absurdité ne me vindrent onques en fantaisie. Seulement je soustiens : (je crois que j'auray
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Origene de mon party) que les astres nous sont signes, marques et tesmoignage des choses passées et à venir : voire ne plus ne moins que dans un livre qui aurait esté dressé des prophéties qui devroient advenir, nous pourrions lire les choses futures. Ainsi dans les astres Dieu de son doigt a engravé ce dont nous sommes menacez et qui nous est promis. C'est comme un registre, cayer et protocolle, où sont couchées les liberalitez et très justes vengeances lesquelles Dieu doit desployer sur nous , si par nostre mecognoissance et impieté nous nous rendons indignes de ses munificences, ou si par nostre repentance et amandement nous prévenons Tire divine. Les astres pource ne sont illusoires ; les astres sont lettres hiéroglyphiques, où sont caractérisées les promesses et menaces célestes. Pource dira on que l'Astrologie soit frustatoire, parce qu'à point nommé et à tous coups l'effet et exécution ne s'en ensuit, ou que nous attachions la toute puissance de l'Eternel aux estoiles ? Ce serait avec autant d'apparence que si on disoit que le papier du secrétaire d'Estat, qui contient les dons d'un prince faits aux particuliers, porte exécution parée alencontre d'un prince. Il n'y a que sa libéralité qui l'astraigne. L'ingratitude du donataire peut faire retirer le don ; mesmes le don pourra estre tel, qu'il le faudra vérifier en la chambre des comptes. Je ne veux donner des contrôleurs à la volonté de Dieu; je sçay qu'elle porte son exécution; mais puis qu'il luy plaist de nous gratifier de tant, que nos deportemens , quoy
qu'ils ne vaillent rien, soient neantmoins comme couchez et allouez, acceptiïationis jure, pour jouir du fruit de la munificence supernelle, pourquoy n'aurons nous pas recours à ce riche et précieux cayer? Pourquoy ne lefeuilleteronsnous pour sçavoir si nous sommes couchez ou en Testât des favoris, afin de nous insinuer de tant plus aux bonnes grâces de nostre prince, ou si nous sommes menacez de quelque malheur, pour tascher de l'éviter ?
Or encores qu'ainsi soit, si faut il que particulièrement j'examine chascun de vos moyens par lesquels vous efforcez d'astromaniser l'A strologïe Le texte cotte d'ïsaye ne condamne pas l'Astrologie, ains les abus qui s'y commettent. Croiriez vous bien que je veuille partiser pour le mes-us? Je ne veux point prendre la parole, soit pour ceux qui, esclairez par quelque chetif et illégitime gain, exaltent l'Astrologie réprouvée par dessus le reste de toutes les sciences , soit pour la témérité des autres, qui veulent garrotter la toute puissante main de l'Eternel aux liens et conjonctions des astres A ceux là, je suis l'un des premiers qui m'employeroie de bien bon cœur pour livrer la guerre. Je ne suis point si mal advisé par la grâce de Dieu. J'assujetis les astres au premier Moteur de tout l'Univers.
Il semble que vous nous vouliez gentiliser comme si nous adorions les estoiles ; vous sçavez bien le contraire Nous avons l'ame caractérisée du sceau de la chrestienté aussi bien que vous. Que si nous observons le cours, la conjonction et les significations des
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astres, ce n'est pas a dire que nous adorions les créatures de celuyqui, estant le Créateur de toutes choses, ne peut endurer que nous transportions ou communiquions à autruy l'honneur d'adoration qu'il tient exclusivement incommuniquable a autre. Seriez vous là logé que nous faire craindre les signes? Nous 'ne sommes Gentils, Egyptiens ny Chaldeens ; nous sçavons très bien que Dieu est tout puissant pour rebouscher la force et exécution des signes ; et comment le pourrions nous mettre en ny? Cest axiome est tout commun en la bouche d'un chascun, que sapiens dominabitur astris.
Cy dessus nous avons remarqué que l'Astrologie nous apportoit entre autres commoditez celle cy : qu'estant advertis d'un inconvénient qui devoit donner sur nous, par nostre prévoyance nous pouvons le rabattre. Mesmes je treuve que le cardinal René de Birague , chancelier de France . tenoit ceste maxime que pour venir a chef de quelque haute entreprise, il n'y avoit que le prévoir qui mit un personnage en estime.
Le passage tiré de S. Basile a donné de la peine à plusieurs, par faute d'avoir bien sceu distinguer l'estre de l'homme, après qu'il a péché, d'avec l'intégrité de sa nature incorrompue. Avant que nos premiers pères eussent preste l'aureille a Sathan, il y avoit une sympathie et accord louable de l'homme avec les éléments et les choses célestes ; mais dès que l'infection du péché vint a tacher le pauvre Adam, la terre refusa son devoir ; les astres se bandèrent
contre celuy qui criminel de felonnie alencontre du Seigneur commun, les armoit contre sa mecognoissance. Toutesfois, comme Dieu est plus enclin à pitié et miséricorde qu'à courroux, pour donnermoyen de respirer à son ingrat Adam, il voulut, par manière de dire, imprimer au front de chasque astre une marque de malheur qui estoit prêt de tomber sur les humains, afin que s'ils sont sages ils y prennent garde. Est ce donc la raison de condamner l'Astrologie, parce que les astres nous menacent du mauvais naturel qui doit prédominer sur Néron, Caligula et autres monstres d'impiété? Qui en eut esté adverty, pensez vous que l'empire romain eut esté deshonoré par le gouvernement de tels garnements ? L'illation est par trop cornue (gardez qu'elle ne vous donne sur le nez, peut estre elle vous pocheroit les deux yeux au beurre noir) de dire que Dieu seroit cause de nos maux. La solution dépend du thème de la prédestination, dont je ne veux icy parler, parce que la response est aisée et qu'aussi je pourroie m'engageren des incidens qui me feroientesgarer de mon sujet ou me feroient reputer pour autre que je ne suis. Il y a plus, que c'est une matière théologale à laquelle je m'en garderay bien de toucher : je ne suis ny en Testât, ny en l'habit.
Mais je pense et repense à la force de vos argumens; il semble que vous voudriez avec S. Basile qu'on raclast toute nostre céleste Astrologie, parce que les Gentils en ont mal usé. Là dessus je vous respons que vostre conclusion n'est pas nécessaire,
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quart? quia, pource que, d'autant que pour autant que nous ne la pervertissons à mal; ains nous en sentons comme il appartient. Je vous voudroie demander si quand vous avez esté parmy la ville a pied, à cheval, sur mule, sur mulet, sur asne, ou sur autre monture portative (je dis cela à cause des chameaux et des crocheteurs, par lesquels vous pourriez vous estre fait porter), auî aliter, vous n'avez jamais apperceu que, lorsqu'on couvre une maison, on a accoustumé de tendre une perche au bout d'une corde ? Cela, à vostre advis, n'est ce pas pour vous advertir, et tous les passans, de se donner garde? Maintes fois cela m'a sauvé de recevoir maints plâtras et plusieurs coups de tuiles. Vous ne direz pas que, ou ceux qui mettent là ceste perche soient cause de la mort que recevra celuy sur qui on jettera quelque mortier, ou que tous ceux qui regardent ce signal, et à cause de luy, se retirent gentiment de peur de recevoir talemouse. Que si quelcun estoit si estourdy que de venir donner par le nez de ceste perche, ou qu'il oublia que ce signal le preservoit de quelque mal, quant mesmes on le vous assommeroit de pierres laives et ardoises, seriez vous d'advis, seigneur Pastorelli, qu'on fit une ordonnance ou statut par lequel on defendroit aux couvreurs de plus mettre telles perches? Vous retrancheriez l'usage pour l'abus. Donques, tout ainsi que ce signal vous advertit que si vous passez la dessous où il est, vous serez en danger de recevoir quelque coup, aussi les astres nous monstrent et signifient le péril eminent qui nous
menace en leur conjonction ou autrement : a celle fin que nous nous escartions des coups et qu'avant de passer, tout ainsi que Ton crie au couvreur qu'il arreste de peur de nous blesser (prenez cecy comparate, et vous souvenez que toutes comparaisons clochent) , nous supplions le grand ouvrier du monde qu'il luy plaise retenir le plâtras de son ire, au moins qu'il ne nous en écrase nos testes.
Par mon foye, sr Alphonse, répliqua messer Nicolas, cela est trop braver. Je trouve de vous ce que m'en a dit le sr Galeas Gamarin. Si n'est il pas question de demourer en si beau chemin, on diroit, par man-dea, que je seroie un fat; que je me lairroie tondre la laine sur le dos, et que, par faute d'avoir bien débattu ma cause, je l'auroie perdue. A ceste heure, je vous veux battre de la contrariété qui est entre vos Astromantes ; mesmes ils ne se peuvent accorder pour les principes et reigles qu'il convient suivre pour deviner ; car les Chaldees, en la division du Zodiac, y mettent non pas les douze signes comme les autres, mais onze images de diverse longueur et largeur , et si ne distribuent point les planètes par mansions, mais regardent seulement aux hauteurs. Les autres, combien qu'ils s'accordent en la division des signes et degrez , toutes fois se contredisent au département des mansions; de sorte que l'on est bien empesché de sçavoir ausquels plustost croire. Ainsi, il advient que la planète qui, selon les uns, est en la première mansion, est colloquee, selon les autres, en la seconde ou douziesme ; cela fait que les
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regards, dominations et forces d'icelles sont grandement contraires, au moins la diversité y est du tout palpable, parce qu'une estant forte en la première ou quatriesme ou au coin, n'aura aucune force ny vigueur en la douziesme maison.
Et, à dire vray, il est fort estrange qu'une est oile, estant en la quatriesme mansion sous la terre, ait plus d'efficace et influence sur la créature venant au monde, que celle qui sera en Tonziesme ou douziesme en l'orizon, et dessus la terre, lors d'icelle nativité. A ceste occasion, aucuns ont esté contraints contredire a la commune opinion, soustenans que les estoiles, estans en l'orizon et sur la terre lors de la nativité, sont plus fortes et de plus grande opération que celles qui lors sont cachées et ne sont en évidence. Leur contrariété vient de la, quand à la force et vertu des mansions. Ptolomee mesmes quelquefois prépose l'onziesme en force a la première , quelquefois est d'opinion diverse; davantage il donne la vertu principale au milieu du ciel; Abrazar à l'orient.
Quand à la distribution des regards et à la nature des planètes, ils se contrarient aussi merveilleusement ; car Abarangel et Alcabite ont estimé que la lune estoit froide ; et toutesfois, Abrazar et Ptolomee l'ont réputée chaude ; le pareil de la bonté ou malice d'icelle, en quoy ils ne s'accordent non plus qu'au reste. Avenaz a attribué les testicules (je suis contraint de nommer ainsi ces deux petits tesmoins virils et latiniser, de peur de faire venir l'eau à la
bouche à nos Damoiselles) à l'Archer ; Abrazar au Scorpion. Quant au diaphragme qui sépare les membres spirituels des membres servant à la nourriture, Alcabite le range sous la Pucelle; Porphire sous le Lyon, auquel il resigne le ventre, encores que les Arabes le mettent au dessous de la Pucelie. Aucuns supposent les genoux a l'Archer, mais les Arabes et Latins le livrent au Chevreul. Heliazar Hebrieu assigne à TEcrevisse les mains et les pieds ; les autres donnent les mains aux Bessons, et les pieds aux Poissons. Aucuns font présent des parties qui ne sont à nommer (parce que nature les rend honteuses et ne veut qu'elles soient es ventées, surtout devant une aussi notable compaignie qu'est cestecyj au Scorpion. Les autres veulent qu'elles soient sous Y Archer , Voila de terribles confusions et incertitudes, desquelles je ne fais que me jouer, et ne daigneroie m'en estoimer, puis que je sçay que tant d'Astrologues, qui se meslent de juger, ne font que voltiger parmy l'air et, se repaissans d'air, ne nous peuvent donner rien autre que du vent.
J'ay, seigneur Pastorelli, respondit le seigneur Alphonse, double moyen en main pour vous rabattre les doux de vos contrarietez. Le premier est fondé sur ce que nos Astrologues, pour avoir eu diverses considérations, ont peu aussi avoir diverses opinions et divers jugements. Si vous pensiez que toutes choses fussent en un chosier, vous vous tromperiez bien. Je ne vous veux donner qu'un exemple pour vous esclaircir le poinct que je poursuis, mais ce
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sera sans sortir de nostre carrière. Vous avez opposé Heliazar Hebrieu contre les autres Astrologues ; je veux faire davantage ; je le vay faire contrarier à soy mesmes : vous avez dit qu'il assignait les mains et les pieds à l'Escrevisse; je trouve qu'il a attribué à la Livre les grèves et les pieds, et si pour cela n'a point laissé d'en faire part à l'Escrevisse. Le voilà, direz vous, qu'il se dément et contredit luy mesmes. Mais escoutez la raison d'une telle diversité : il donne les pieds et grèves a l'Escrevisse, parce qu'ils servent pour marcher, et à la Livre, pour autant qu'en allant on les levé et abaisse , qui est une ressemblance qu'ils ont avec la balance ou la livre.
Le second moyen est que la contrariété des Astrologues ne peut faire tort a l'Astrologie. C'est une maladie de laquelle je treuve que tous les arts et sciences ont reçeu coup. Me nierez vous que la Théologie soit parsemée de lignes contraires et diverses? Je ne parle point des hérétiques et schismatiques : ils ne méritent point le nom de Théologiens. Ce ne sont point les scolastiques, lesquels je pretens icy faire entrechoquer : les partis de Paul et d'Appollon y sont trop manifestes. Visitons ceux qui surit in gradu positiva. Aucuns d'eux ont tenu qu'il estoit loisible de se meffaire, lors que la chasteté estoit en danger d'estre volée : je m'en rapporte à ce qui est couché au Can. non est nostram. 23, caus. quest. 5 S. Augustin tient formellement le contraire en sa Cité de Dieu , attendu que , s'il ne faut faire mal afin qu'il
advienne bien, can. quod ait distinct, c. 4, pourquoy se violentera on pour éviter l'effort ?
En la physique combien trouvons nous de ne cord entre les Naturalistes ! A tous bouts de cbamps, ils sont aux cousteaux tirés pour les principes, pour les causes, pour les elemens, pour l'aine, pour le flux et reflux de la nier, et pour les principaux points de la Naturaliié. La Médecine et Jurisprudence embarrassées de tant de differens, qu'avant qu'on ait bien entendu le secret et le mot du guet de celuy l'enseigne duquel on veut trotter, courir et s'achalander, on a la teste négeuse. Poui I : srie-
tez. pour la diversité des opinions, pour l'incertitude des sciences, je n'estime pas que vous soyez si téméraire que de vouloir conclure au retranchement des Disciplines ; autrement on diroit vous auroit grippé par ses griffes, et par conséquent que ne vaudriez pas un parapharagaramus : mais ce que j'ay treuvé aujourd'hui", je ne dis rien.
Vos syllogismes, sr Alphonse, va dire le -r Ps relli, sont ils en barrocco, baraliptum, non ; je tiens qu'ils sont en celarent. On voit bien qu'il y a de la fourbe que cachez au dessous du reply : si n'estes v( us pas encores hors de mes mains. Venez ça, que voulez vous dire aux edits et ordonnances qui courent tre vos gentils Astrologues? Vous n'y trouverez pas que la recherche soit aussi rigoureuse contre ces partisans adversaires qu'avez trouvé aux autres professions : comment ont ils este traitez par les Athe-
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niens, par Agrippa, Tibère et Vitelle? Vous avez un titre tout exprès , au neufiesme livre du Code , destiné de guet à pend contre vostre Astromanie : vos divinations y sont défendues ; les maistres n'y sont point seulement punis, mais aussi les apprentifs. Quelle grâce pouvez vous espérer, vous qui taschez de faire revivre parmy nous la perte de nos consciences , ceste rage qui tend à dethroner du siège le souverain ? N'est-ce rien d'attacher aux estoiles ce qui appartient à l'Eternel ? de donner le gouvernement de l'univers a des créatures? Je tiens tant de vous que vous ne nous rafraischirez la sotte et très impertinente réponse de Lucius Bellancius , lequel , se voyant pris aux filets par ses ordonnances et que sans doute l'Astromanie alloit faire le soubresaut, s'est avancé de dire que les empereurs autheurs de ces sainctes loix ne sçavoient ce qu'ils faisoient. Vous sçavez que c'est crime de sacrilège et impieté, et n'en seriez sauvé pour faire comme le seigneur Gaulard, lequel eut un jour un procez contre un marchand qui avoit haussé le gantelet et allongé les SS de sou livre de raison. Quand il vid que l'advocat de son marchand disoit que les livres de raison dévoient faire foy, alléguant à ce propos Barthole et Jason, m l. admonendi ff. dejurein, GuidoPape, Quœst. 441, il n'eut pas la patience que son advocat respondit a cela, mais luy mesmes dit : Monsieur le juge, croyez que Barthole, Jason et Guido Pape, sont de faux tesmoins s'ils en ont déposé ; car je suis asseuré qu'ils n'y estoient pas, et s'ils y
eussent esté , ils De diroient pas que j'en eusse pris davantage que j'ay confessé.
Je D'eD viendra? pas là (seigoeur Pastorelli, respondit le seigneur Alphonse); n'en ayez pas peur. Je ne suis que fasché de ce que vous dites que nostre Astrologie tend à démettre Dieu de son throne. Onques telle impiété ne me vint en la cervelle ; mais je pense faire d'autant plus grand honneur à Dieu, que je monstre que ses créatures sont excellentes. Ah! que vous estes abusé de penser que la recerche des Astres et de leur vertu secrette diminue quelque chose de la grandeur et puissance de Dieu. Sa majesté en est beaucoup plus illustre et plus belle de faire si grandes choses par ses créatures, que s'il les faisoit par soy mesmes, et sans aucun moyen. Encores qu'un roy soit seigneur souverain, direz vous que sa puissance est retranchée , parce qu'il remet le gouvernement de son Estât entre les mains de quelques siens sujets et serviteurs, en la preudhommie, suffisance et intégrité desquels il luy plaira se fier? La comparaison chancelle, je le confesse, si est ce qu'estant prise in îerminis habilibus, elle pourra estre appropriée à nostre propos.
La sévérité des peines qu'avez ramenteu ne nous esbransle aucunement ; parce qu'encores qu'ainsi soit, nostre Astrologie ne laisse pas de fleurir es cours des plus grands princes chrestiens de la terre. En France, Alemaigne et Italie, nos prédictions ne sont rejettees. Ce n'est contre nostre astrologie qu'on les a proposées, ains contre celle qui est réprouvée :
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nous ne sommes point Chaldees. Nostre profession apprend les vertus des estoiles ainsi qu'elles sont cogneues par une continuelle expérience, leurs qualitez, reglemens, inclinations et dispositions sur les elemens et corps humains qui prennent leur source de la lumière et du mouvement des estoiles. A ces qualitez, reiglemens et inclinations, se rapportent aussi leurs actions, si elles ne sont empeschees par le doigt de Dieu ou par autres causes.
Vous trouvez que le bon homme de Bellancius a fait tort aux empereurs ; je ne veux pas icy entrer en conteste pour le purger de crime, si est ce qu'il avoit quelque raison de leur reprocher leur ignorance et tenir peu de compte de leurs ordonnances. Il voyoit que ceux mesmes qui avoient si fort maltraité nos Astrologues, ont permis de se servir de mauvais et illégitimes moyens pour garderies fruits delà terre qu'ils ne fussent greslez, gastez et oragez. Cela n'est ce pas paganiser? Et cependant l'ordonnance y est expresse en la loy : eorum 4 c. de maleficiis, mathematicis et cœteris similibus. Si en ce chef des empereurs ont esté deçeus , pourquoy ne dirons nous qu'en d'autres ils auront eu la berlue?
Messer Mcolas, je m'estonne bien fort, va dire le seigneur Panthaleon , de ce qu'avez pris si grand peine pour canonner contre les astres ; mon amy, il ne falloit que prendre le cartel aux Judiciaires et Astrologues, composé par un nommé Jacques Moland, soy disant docteur es droicts et advocat au bailliage de Masconnois. Je despite Mahoni si sans vouspei-
ner, vous n'eussiez incagué toute la mantique compagnie des astrologues, encuirassez. encavalez, encoutelacez, emboubelinez, entintimbraillez, etc.
Soit, seigneur Panthaleon, respond messer Nicolas : si vous voulez, j'en suis contant : nous l'emploierons pour renfort et refrein de la balade. Tenez, seigneur Alphonse, lisez icy le procès fait et parfait à vos Astromantes, et si me croyez, ne nous venez plus matagraboliser vos cabaliques et ouranographiques Anestiolalies. Je suis fasché que plustost il n'est tombé en mes mains : j'en eusse donné du plaisir a la compaignie. Emparallellez vos tbalmutisteries demonanthropiques aux elenchaires de cest heroique astromiriache.
En si peu de temps, seigneur Pastorelli, va dire le seigneur Alphonse, vous voila, ce crois je, molanisé. Si vous vous laissez mouler guère longtemps au moule de Moland, nous ne chommerons pas gueres de farine, moyennant que les asnes, mulets, juments, basteaux, les vents et l'eau ne nous manquent. 0 les belles meules molendinées par Moland pour mouldre, in molendino Gfl//., au moulin. Je ne sçay qui est ce docteurs es Courbes, c'est par ma conscience un des gros sots de sa paroisse. J'ay desja jette l'œil sur ces niaiseries ; si me croyez n'y jettez la veue qu'une fois le mois; il vous pourra servir de provocatif à égosiller et rendre gorge; il faudroit aussi bien que vous vous enyvrassiez. Juxta illud, bonum est in mense semel inebriari. Je pense avoir leu autant qu'homme de mon temps, mais onques livre ne tomba entre mes
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mains si goffe et ridicule que cet inepte cartel. Vous y avez le langage le plus fat et le plus bigerre que Cerneras chia de sa vie. Moland niesmes Fa bien recogneu: car, sur la fin de son cartel, il nous a donné un vocabulaire pour nous expliquer quelques mots obscurs. Il devoit commencer dès la première ligne jusques à la dernière, finissant ainsi soit il. dresser un commentaire de ses mots saugreneux, de ses synonimes cornus et de ses sentences, s'entretenans comme crotte de chèvre. Le pauvre homme eut beaucoup mieux fait de s'entretenir en sa prébende monachale à l'instruction des novices de S. Hugues; il n'eut perdu sa terre et seigneurie de la Cra (vray repaire des philosophes et humeurs phantasques); ii n'eut esté en mauvais mesnage avec un qui est maintenant juge royal ; finalement, il ne se fust exposé en risée à tout le monde. Je ne regrette que la louange que quatre ou cinq braves champions des muses luy ont donné, ils l'ont fait ad cautelam, c'estoit ou pour ^entretenir de luy, de peur qu'il ne se mit à mesparler d'eux, ou pour manifester la goffe lourderie de la meule molandine, opposée à la subtile et diserte faconde de ces enfançons d'Helicon,
Tousjours vous trouvez à redire, seigneur Alphonse, répliqua le seigneur Pastorelli, à ce que je vous mets en avant. Si faut il que vous veniez au point et me quittiez ces devinations; autrement il vous en prendra mal. Zoroastre fut jadis estimé l'un des plus sçavans Astrologues de son temps, et pource, il devoit cognoistre et prévoir pour s'en garder, les
inconveniens qui luy pourroient advenir, et toutesfois, il fut vaincu en guerre et occis par Ninus, roy des Assyriens. Pompée se servoit de toutes sortes de devins et leur adjousteit grandïoy. Au contraire, Caesar n'en faisoit aucun compte. En fin toutesfois, Pompée fut deffait par Caesar. L'empereur Justinien, ennemy de vostre Astromanie, comme il appert par ses ordonnances , n'a pas laissé d'estre victorieux et faire plusieurs belles conquestes. Au contraire, Julien l'Apostat, très curieux de toutes superstitions et devinations, perdit misérablement et vie et empire. Ayez donc recours à vos Astrologues.
C'est, bien dit (seigneur Pastorelli ), respond le seigneur Alphonse ; la faute vient peut estre de ce qu'ils n'ont esté bien advisez en leurs affaires, et n'ont bien pris les conseils des Astrologues. Voire mesmes quand les prédictions n'auroient tousjours bien réussi , ce ne seroit a dire qu'on deut condamner l'Astrologie : autrement faudroit fouler aux pieds la Médecine, parce que le malade, quoy que bien pansé, ne relevé tousjours du lit , ou le recours qu'on a au Tout-Puissant, parce que nos requestesne sont tousjours exaucées.
Mais qu'est ce que vous voulez dire de Zoroastre? Par Sainte Maraude, je crois que vous estes forgé au coin de l'empereur Domitien, qui se pensoit si habile homme qu'encores que sit inevitabile fatum, ce neantmoins, il voulut le rendre menteur pour l'effect en la personne d'Ascletarion, lequel fut accusé parce qu'il avoit prédit la mort de cest empereur.
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Interrogé si cela estait vray, ne voulut le mettre en ny. Et bien, dit Domitien, qu'est ce que tu nous diras de la tienne? Il respondit que les chiens le deschireroient bientost. Je te tromperay, dit Domitien, et sur le champ le fit tuer, puis entomber en une fosse fort creuse, laquelle il fit couvrir de terre. Par ce moyen cest empereur estimoit que la prédiction d'Ascletarion serait faulsée, et on trouva le contraire ,'caril pleut si fort, que le corps de cest Astrologue prit aucunementair : les chiens l'ayant esventé, ne cessèrent jusquesàceqifils l'eussent déterré. Ce que Domitien ayant apperçeu. fut persécuté d'une estrange appréhension qu'il eut que le présage d'Ascletarion s'effectua sur son corps. Voila ce que nous en tesmoigne Fulgose,au81ivre.ch. II. D'autres, îoutesfois, aiment mieux croire que Domitien le fit brasier tout vif, pour prevenirla dentée des chiens; mais que lorsque ce supplice s 'exécutait, survint une grande ondée de pluye, que le feu fut amorty et demeura le corps d'Ascletarion à demy rosty, sur lequel les chiens se ruèrent en guise decarbonnades.
Escoutez, vous qui rabaissez si fort nostre Astrologie, ce que Valere le Grand nous apprend au huitiesme livre, chapitre onziesme, touchant Sulpice, Gaulois et Pericies. Là vous verrez que Sulpice, estant lieutenant de L. Paul en la guerre contre le roy Persan et la nuit devant que la bataille se deut donner, lors que le temps estoit tout coy et serain, mesmes la lune luisoit ; toutesfois , soudain se va eclipseF, ce qui espouvanta grandement toute i'ar-
mee romaine , comme si c'eut esté quelque signe monstrueux ou mauvais présage , de sorte qu'elle perdit cœur et désir de guerroyer contre ses ennemis, qui a voient la victoire en main sans coup frapper, si Sulpice, leur discourant de la forme du ciel et de la nature des astres, ne leur eut prouvé que naturellement se faisoit l'eclipse, tant du soleil que de la lune, et par ce moyen remit le cœur au ventre des Romains.
Geste histoire me fait souvenir d'une autre, laquelle est récitée par ceux qui nous ont descrit les descouvertes faites par les Espaignols aux Indes , laquelle je suis bien content d'adjouster, pour de tant plus justifier que l'Astrologie est très necesssaire. Vous entendrez donc que Christopule Colomb, capitaine génois , se trouva si à l'estroit parmy ces Indiens, que les vivres luy defailloient, et si luy estoit impossible d'en recouvrer par eschange, ny prières ou amitié, non plus que par force. Comme nécessité ouvre la porte à toutes inventions , Colomb, lequel avoit preveu que bientost il y auroit éclipse, manda quérir quelques uns du village voisin, ausquels il donna a entendre, s'ils ne luy fournissoient de quoy vivre, qu'en bref Dieu envoieroit un tel fléau du ciel qu'ils mourroient tous de maie mort. En tesmoignage de ce, qu'ils s'asseurassent de voir la lune toute pleine de sang, s'ils y vouloient prendre garde. Quand ces pauvres pécores virent la lune ensanglantée par l'eclipse, ainsi qu'avoit prognostiqué cest admirai, luy allèrent quérir des vivres et luy en fournirent
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autant comme il en eut besoin tout le temps qu'il demeura en ce quartier là, avec très humble requeste au bout de leur vouloir pardonner et de n'estre plus courroucé contre eux. Maintenant, je vous demande si l'Astrologie ne nous est pas fort nécessaire, quand ce ne seroit que pour empescher qu'on nous deniaisast.
Je reviens à l'Athénien Periclès, lequel remit en vie ses concitoyens par la cognoissance qu'il eut le l'Astrologie. De fait les Athéniens furent en grand esmoy, pensans que la mort leur fut signifiée du ciel, voyans que le soleil avoit si soudain perdu sa lumière, ce qui ne leur estoit accoustumé. Periclès adonc se va jetter parmy eux et leur déclara ce qu'il avoit appris de son maistre Anaxagoras touchant le cours du soleil et de la lune, si bien les prescha qu'il leur fit cracher toute la crainte qui frissonnoit leur ame.
Seigneur Pastorelli, j'ay esté aulresfois sur les termes, va dire le seigneur Gamarin, de me bander ainsi que vous faites contre l'Astrologie, mais le seigneur du Plantain nous paye de si belles et prégnantes raisons, que je suis contraint baisser les aisles et faire la poule. Quand tout est dit, je trouve que les Astrologues prédisent des choses qui adviennent infailliblement, dont je veux vous donner icy des exemples, a celle fin que vous cognoissiezque c'est à très juste occasion que je tiens le party, en partie, des partisans de l'Astrologie. Dion, en la vie d'Auguste, etFulgose, livre huitiesme, chap. onziesrae, remarquent que Tibère fut décriasse par son
beau père Auguste et relégué a Rhodes, où sa vie estoit fort hazardee. Thrasylle, le voyant jouer au desespoir, voulut le consoler et l'asseurer que les affaires pourroient se bien porter. Mais le pauvre Tibère estoit si bien surpris qu'il commanda qu'on jettast dans la mer son précepteur Thrasylle, pource qu'il avoit envie de l'amuser par ses balivernes. Thrasylle ne le voulut abandonner. Ains, regardant attentivement du costé de la mer, descouvrit un vaisseau qui venoit vers Rhodes, lequel il présagea apporter bonnes et heureuses nouvelles à son disciple, lequel ne laissoit à faire du renchery pour le croire. Toutesfois, après que le navire eut pris port, il trouva que la prédiction de Thrasylle estoit véritable, car il récent lettres de l'empereur et de sa femme Livia, qui le rappeloient à Rome.
Une autre fois, Tibère, pendant son exil à Rhodes, délibéra de faire jetter du haut d'une muraille cet Astrologue, de dépit qu'il avoit qu'il estoit celuy qui seul descouvroit ses secrets. A peine eut il fait ce dessein, qu'il apperceut que Thrasylle estoit chagrin et melancholique. Enquis pourquoy, respondit qu'il soupçonnent qu'on luy devoit jouer un meschant et lasche tour. Ce qui fut cause que Tibère ne voulut passer outre.
Cuspinian, en ses Cœsars, raconte d'un Astrologue de la cour de l'empereur Frideric, deuxiesme du nom, qu'il faisoit tout plein d'honneur à Rodolphe, comte de Habspurg ; et quoy qu'il ne fut des plus avancez en dignitez et en moyens, si luy portoit il
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plus de respect qu'à aucun des autres. L'empereur voulut un jour en scavoir la raison de luy, laquelle il luy dit estre parce qu'il voyoit bien qu'au deffaut de la lignée de Frideric, Rodolphe seroit guindé à l'empire, et de bas qu'il estoit seroit eslevé par dessus tous les autres. Le présage fut effectué, car l'an 1273, le premier jour d'octobre, lors que Rodolphe tenoit le siège devant Basle, les princes d'Alemaigne l'esleverent à Franc-fort roy des Romains. Vous en estes donc la logé, seigneur Gamarin, répliqua le seigneur Pastorelli, que vous voilà gentiment ennassé en la fondrière du seigneur Alphonse. Je suis d'advis que vous vor,s déclariez ouvertement. He ! que vous estes aisé à gàigner ; pensez vous que je fasse conte, mise, ny recepte de tout ce que vous me venez de reciter, ou que pource je daigne attacher quelque nécessité aux prédictions astrologiques. Pour vous monstrer Thonnesteté qui est en moy, par laquelle j'ay envie traiter avec vous, je veux qu'en vos comptes ces routes vous soient tirez hors ligne, et de grâce passez et advouez : de là vous ne pourrez pas tirer vostre illation pour l'Astrologie ; soit que Thrasylle ait preveu beaucoup de choses, ou que l'Allemand ait véritablement prédit la dignité impériale qui bransloit sur l'empereur Rodolphe, quid inde? Je vous nie que ce soit l'Astrologie qu'ils ont pris pour guide. Gomme ils estoient mondains et sages politics, ils ont peu juger de l'advenir ainsi qu'ils ont fait. Voulez vous que je vous die à qui vous semblez? A ceux qui, dès qu'ils voyent un person-
nage lequel fait bien ses affaires, luy jettent aussitost le chat aux jambes de sorcellerie, ou qu'il est poussé etduit par l'art diabolique : voire mesmes, quand je vous passeroie qu'en qualité d'Astrologues ils aient peu prédire, cela ne feroit pas pour la nécessité de vostre conclusion. Le menteur ne peut, qu'entre un millier de menteries, il ne s'eschappe de dire quelquefois la vérité.
Mais afin que je vous touche droit à la gangrené de vostre Astrologie, je vous vay monstrer que quand on vous passeroit la possibilité des prédictions astrologiques, soit par les influences, soit par les significations (que non toutefois), si est ce que vos prognostiqueurs donneroient du nez en terre. Or, voicy le moyen que j'ay : c'est que la cognoissance que nous avons des choses vient de l'observation que nous en avons fait, non point tant en gênerai que surtout en particulier. Donques, pour sçavoiren gênerai si Saturne et Mars, estans avec Jupiter et Vénus, se trouvant en la cinquiesme maison, qui est maison de malheur, causeront tousjours en celuy qui naistra en un tel poinct et sous le mesmes horoscope, empeschement aux mains et aux pieds, il est besoin qu'un tel effect ait premièrement et plusieurs fois esté sçeu par le sens, afin que par les expériences et puis par la mémoire on vienne à la cognoissance de cest effect. On sçait que l'aage d'un homme à peine de quinze Xestors suffiroit pour voir une seule fois un semblable aspect.
Approchez vous delà fraischeurCastalique, srPas-
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torelli, va dire le sr Garnarin; vous vous eschaufferez : ah ! vous touchez sur la grosse corste, cela est coup de maistre. Voicy charge de second : c'est que les sciences n'ont pas esté basties d'un seul jour, non plus que le temple de S. Pierre de Rome : chascun y a apporté ce qu'il a peu. En l'Astrologie, je recognoistray que la perfection n'y a pas esté apportée la première année ; mais la continuité du temps a fait meurir les choses. Ainsi les Astrologues qui nous ont devancés, ont laissé par escrit les effets qu'ils ont veu, afin que ceux qui dévoient venir après eux, tenans tels effets pour véritables, les aceompaignassent d'autres semblables qu'ils auroient veu eux mesmes. Par ceste suite d'observations continuelles a esté esclose, formée et parachevée l'Astrologie. Vous avez bien de la peine à couvrir les imperfections de vostre Astromanie, seigneur Gamarin, respond le seigneur Pastorelli. Ça, qu'on vous passe, par manière d'acquit, ce que venez de mettre en fait : quoy qu'on sçache que les observations sont fort diversifiées pour la diversité d'observateurs divers. Pour vous traiter plus que par raison , on vous pose le cas que telle succession peut estre sans erreur ; mais s'il faut venir au point, au calcul et au compte, vous voila fauché. Du plus loin que vous pourrez prendre le commencement de l'Astrologie , c'est trois ou quatre mil ans ; je dis que telle espace de temps ne suffit pour donner cognoissance de plusieurs conclusions générales que les Astrologues mettent pour véritables, pour autant qu'elles ont
besoin de sens en maints effets ; car non pas en quatre mil ans , mais encor' en trente, voire quarante mil, cela n'advient une seule fois, parce que trente six mil ans ; (et selon plusieurs) quarante neuf mil s'escoulent devant qu'une mesmes constellation de tous les corps célestes lumineux apparoisse derechef. Voila pourquoy les Astrologues parlent de plusieurs constellations et aspects qui, en quatre, six, huit et dix mil aus , adviennent une seule fois , de manière qu'il est force de dire que, pour n'avoir peu précéder la cognoissance sensitive en tels effets qui naissent d'icelle , ils ne peuvent pareillement en avoir la cognoissance intellective. Adjoutez à tout cecy l'imperfection des instrumens sur lesquels est fondé le commencement de l'Astrologie judiciaire, ainsi que Ptolomee le nous apprend : estant malaisé que tels instrumens ne soient imparfaits en quelque chose ; si que de la moindre faute qu'on trouve en eux s'en ensuit une très grande en la cognoissance du cours du ciel, sans que les diverses diaphanitez et transparences des divers moyens qui sont entremy nostre veue et les corps célestes puissent, par la fraction des rayons visifs de nostre veue , se tromper et décevoir grandement.
APRES DISNEE IX.
A peine fut hier appaisee la dispute des Astrologues, que la lune commença à rentrer en son quartier; et à qui chargèrent des lunettes pour lunetter les lunes de nos Lunatiques. Le sr Theophanes, afin de couvrir l'indiscrétion de l'un de la compaignie qui avoit trop mal à propos fait voye a la lune, pressa si fort le sr Bertachin, qu'il fut contraint se tenir coiffé d'une belle lune tout le long de L'apres disnee. Dès lors, il commença a charger le casquet à la Mahemetane et de se déclarer protecteur plus que jamais de la lune, alencontre des loups. En fin finale , la compaignie , d'un commun advis , trouva bon que Ton passast l'apres disnee après les Lunatiques. Le sr Bertachin en faisoit en partie du scrupule, crainte de moquerie, de laquelle il prevoyoit bien qu'il ne se pouvoit secouer, parce que sur le my jour la lune n'a accoustumé de festoier nostre hémisphère. Toutesfois, par honte ou autrement, quoy que despit, il fallut qu'il mit en jeu sa lune, de laquelle il eut bien voulu pour grande chose n'estre saisi. La plainte fut formée par le sr Bertachin,
en la présence de toute l'Académie, tout de mesmes que si on eut esté en un aréopage ou un parquet Geiuy qui estoit chargé d'avoir luné le complaignant pour ceste après disnee, ne comparut ains pour parlier ; il eut le sr Theophanes qui se leva en point, et après avoir fait les honneurs, révérences et bonnetades en tel cas requises et nécessaires , plaida fort doctement pour la descharge de son amy absent. Requit bien humblement l'Académie qu'il luy pleut absoudre le défendeur des fins et conclusions en cas d'injures, conviées et contumelies prises par le demandeur. L'assistance fit retirer en un recoin, tant le sr Theophanes que Bertachin, pour délibérer sur ce qui seroit à faire. Enfin , après que le tour des opinions fut fait , on trouva bon que le sr Bertachin se departiroit de sa poursuite criminelle , en action d'injures , et que . pour le contenter, la matière seroit mise sur le bureau ; à ce que le sr Theophanes justifiast ce que il avoit mis en avant : asçavoir que le sr Bertachin n'avoit occasion de se topiquer de la façon, puisque le mot lasché par l'absent n'emportoit injure. Et au cas que les preuves du sr Theophanes ne seroient trouvées pertinentes, que l'absent seroit rappelé pour se dédire de la contumelie mal à propos prononcée contre le sr Bertachin et faire toute telle réparation que de raison.
Ceste détermination académique, estant venue aux oreilles du sr Theophanes, luy fit faire une capreole en l'air la mieux entrecoupée que je vis onques. Après avoir un peu repris ses esprits et mis sa joye à re-
eoy, il remercia bien humblement la compagnie de la courtoisie dont elle le gratifioit, loua sa délibération, et à belles pierres (comme l'on dit) commença la deffense de son amy absent.
Sr Bertachin, va il dire, j'ay maintenant à plaider avec vous devant ceste honneste compaignie. Du fait, nous en demeurons d'accord : je sçay que le sr Camille (ainsi avoit nom partie adverse) vous a dit que vous estes un Lunatique Je ne veux point fonder son innocence sur ce que vous pourriez luy avoir donné occasion de vous tenir un tel langage: mais, sur mon honneur (c'est beaucoup), je soustiens que vous ne devez estre interressé de ce petit mot. Or, voicy mes moyens : le premier est qu'il ne vous a appelle que ce que vous estes. Vous estes Lunatique : vous a il fait tort? Le second qu'il vous a fait un grand honneur de vous enrooler et coucher en Testât des serviteurs de la plus grande princesse de l'univers..
Ce n'est pas , sr Theophanes, respondit le sr Bertachin, le tout que de dire : il le faut vérifier. Vous dites que je suis Lunatique : je dis que non. Au contraire, je maintiens que tous ceux qui voudront soustenir ceste injure contre moy en ont menti (con vestra rêver enza), Messieurs, que ce sont poltrons , bisongnes et viedases. S'ils se sentent piquez de cecy, je leur en feray la raison toutes et quantes fois qu'ils voudront. Et quand à l'honneur que vous voulez m'estre fait, je vous prie croire que j'ay le cœur trop bon pour me laisser beffler et nazarder de la façon ; je suis un masle : Ergo non Lunaticua,
sed solaris. Vous pensez que je soie ladre et que je sente pas quand on me pique. Si on avoit envie de me porter rhonneur et le respect que vous preschez, il falloit me ranger au soleil. Suis je hermaphrodite , tiens je de la lune et du soleil? Par le droit, vous sçavez que le changement du nom est punissable , et que sexum mentiri non licet : Qui vous lairroit faire . vous m'en presteriez de belles avec messer Camille, auquel je mande qu'il est un farfant. un becco cornuto et un sot, en contre eschange de son lunatique de merde. Qu'a tous les diantres soit le coyon. Que le feu de S. Antoine luy ensoulphre son hernie ; le mau de terre le vire ; le mau fin feu de ricque racque , aussi menu que poil de vache renforcé de vif argent, luy puisse entrer au fondement. Si vous ne vous commandez autrement, seigneur Bertachin, répliqua le seigneur Theophanes, vous ferez un mal et un bien. Pour moy, le mal sera que vous me mettrez en peine de vous faire tenir à quatre, ad exempter de ces sires qui, quoy qu'ils craingnent d'en tester, se font accoster tout exprès par compères, commères et (tares Piarres. Vous menacez le seigneur Camille. Il est bien homme pour vous ; il en sçait à vous et à vos grands chevaux. Le bien que vous me ferez sera que me relèverez de la peine que j'auroie après ma preuve. Avisez à vous II y a plus, que vous vous mettrez en danger de recevoir cargue, par qui? Par ego. Vous me faites voye à la récrimination Si je vous monte sur le collet, par mon espee vierge , vous me monterez autant qu'un
estron dans vostre gorge, ou qu'un grain de millet en la gueule d'un asne , ou que les Pygmees contre Hercules. Si vous faites du fol , jamais le messier ne fut si tost troussé et conduit par les escoliers au glorieux S. Mathurin, que je vous feray enlever, pour vous y faire graisser les espaules durant vostre neuvaine lunatique. Cela soit dit afin de vous abbatre un peu vostre eau.
Maintenant, je vay vous justifier tout ce que je vous ay proposé ; puis je resoudray les difficultez que vous faites. Je vous ay dit que vous estes Lunatique, vous le niez. Au contraire, je soustiens que c'est une qualité qui vous est propre : propriissime et in quarto modo : Ou vous estes homme, ou vous ne Testes pas. A vous voir, je vois bien que vostre teste n'est pas cuite et que n'estes une pierre. Yous estes animal, ergo gluc, c'est a dire, ou homme ou beste. Qui que vous soyez des deux, la lune ne laisse de loger en vostre cartier. A vostre face, je vois bien que vous estes homme; si estes homme, vous estes Lunatique : ergo, j'ay bien dit que vous estiez Lunatique.
Un homme Lunatique, c'est un homme auquel la lune commande, primarieautsecundarie, soit par un moyen qui soit proche, soit par un autre qui soit esloigné : vous sçavez que la lune n'abandonne point cest univers ; ses maisons ne sont illusoires et ineffectueuses. L'expérience nous apprend que la lune anime nostre vitalité ; je m'en rapporte aux os qui sont plus pleins en pleine lune que lorsqu'elle est en son decours. L'esclanche d'hier au soir nous le mon-
stra. En un mot, je sçay que vous partisez pour l'influence céleste. Vous estes au bas univers : ergo, regy par la lune. Donnez une exception pour vous en sauver, et je restraindray ma généralité.
Nous ne sommes pas prêts d'en venir là , car si jamais homme a esté Lunatique/vous Testes. Mesmes si on dressoit confrairie des Lunatiques, par prérogative spéciale, vous devriez en estre le maistre et faire la loy et portion congrue aux autres, lesquels ne sont pas, je le sçay bien, si desgoutez que vous, car s'ils sçavoient le langage que je tiens de vostre seigneurie, je m'asseure qu'aussi tost ils me feroient appeler en cas de trouble et de nouvelleté. Pour prévenir leur crierie, je m'en vay icy vistement proposer six articles sur lesquels vous pourrez fonder et appuier vostre prééminence lunatisee alencontre des Lunatiques.
Au premier, je remonstre que vous estes amoureux, et tellement animé de cest humeur amoureux, que, tout vieillard que vous estes, ne pouvez vous tenir que ne juchiez sur quelques jeunes et affriquees amourettes. Or que l'amour soit vassal de la lune, cela est plus clair que le jour : les chevauchées ne se font principalement que lors que la lune a fait faire retraite à son Phœbus. Les larcins d'amour doivent estre lunez : hoc est, cachez. De sorie qu'estant amoureux, vous estes sous-vassal de la lune. Si le seigneur dominant commande à son vassal, doutez vous si le sujet du vassal ne doit pas honneur, devoir et obéissance au seigneur du fief dominant? Ce
qui vous rend davantage Lunatique en ceste qualité amoureuse, est que vous estes esclave des femmes, qui par vostre propre confession sont Lunatiques. Et quand voudrez le nier, Plutarque le vous apprendroit. Elles mesmes le vous feroient descouvrir, si elles vouloient vous faire voir les attiquettes empourprées qui leur sont imprimées à leur porte Lunatique chasque mois. Et ainsi vous estes esclave des sous-vassales de la lune : partant Lunatique. De gré, vous vous fourrez à la besoigne de la lune : sans y estre semons et appelé, vous vous jettez dedans , et après vous voudrez nier que ne soyez Lunatique. C'est bien rencontré, n'est ce pas ?
Vous estes marié, ergo par double moyen Lunatique. Le premier parce que foulez l'herbe, le champ et le terroir de la lune : vous estes laboureur de la lune, tellement sujet a ses loix, statuts et ordonnances, que vous n'oseriez outrepasser ses Lunatiques commandemens. Lorsqu'elle a paragraphe de ses rub riches le trou Madame, seriez vous bien si osé, ny si hardy, de vouloir besoigner; c'est une feste chommable et commandée, sur peine de ne rapporter ses outils autres que sales, vilains et debiffez ; ne pouvoir ramener vostre poure courtaut de Tarée qu'il ne soit emplastré des pustules des rougets , quelquefois d'encourir l'indignation Lunatique, tomber en grosse, lourde et dangereuse maladie. La semence que vous aurez lasché durant l'interdiction lunaire, demeurera pour la pluspart infructueuse, ou si elle prend pied au fond, c'est en
despit de la lune, qui s'en sçait bien vanger, et ne seront qu'avortons et fruits contre nature, peprez des malheurs Lunatiques. Estant donc mary, vous voila le laboureur Lunatique. Le pis que je vois est qu'il faut que ce soit à vos desp^ns que tout le labeur se face.
Le second Lunatisme du mariage vous devroit estre agréable, parce que la lune vous fait cest honneur de vous tenir pour un de ses confrères, ce qui advient lors que vostre femme se fait limer sa serrure par un autre Lunatique. Alors vous portez les cornes Lunatiques le plus gentiment de France. Avez vous jamais veu ces garsons de village allant a la feste de leur paroisse? Vous leur verrez porter de gros bouchons de bouquets sur leur chapeau, a faute de targes, pour prendre party a la corvée Lunatique. De mesmes vous autres, Messieurs les mariez, portez bragardement les cornes en guise de bouquet, comme ceux qui, ayans par un long temps travaillé au service de la lune, estes de tant favorisez par elle que vostre corvée Lunatique vous est faite par d'autres Lunatiques. Or que ces cornes Lunatiques vous acquièrent une prééminence sur le reste de vos Lunatiques . cela ne doit estre trouvé estrange, attendu que le Bélier est mis premier entre les douze signes du Zodiaque, parce que de sa corne il heurte et choque la borne de l'an nouveau.
' Le quatriesme article prend fondement sur ce que vous estes changeant au possible, inconstant tout ce qui se peut, en quoy vous ressemblez à la lune, la-
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quelle ne peut durer en un estre. Ne pensez pas qu'à crédit je vous donne ceste instabilité, elle vous est délie en tant qu'estes hommes et mortel ; vous l'apprendrez (s'il vous plaist) du docte de Salluste, lequel, au quatriesme jour de sa Semaine, après avoir discouru des changeniens de vostre maistresse, de sa rondeur et clarté, de son cours et decours, voicy comme il conclud :
Ainsi tu te refais, puis tu te renouvelles Aimant tousjours le change: Et les choses mortelles Gomme vivans sous toy sentent pareillement L'insensible vertu d'un secret changement.
Je ne vous deduiroie pas icy le cinquiesme article, n'est que je vous vois refroigner contre ce titre de Lunatique, bien qu'il ne vous puisse eschapper : Amiens Plato, amicior veritas, il faut que je vienne à l'honneur de ma défense. Vous n'estes seul qui estes sujet à la gonorrhee ; il y en a de plus grands seigneurs que vous ne serez de vostre vie qui en voudroient bien estre guéris. Vous sçavez que tous les mois, vous ne faillez à payer le tribut à la lune, et après vous ferez du mauvais garson quand on vous appellera Lunatique.
Voicy le sixiesme article qui vous représente encores mieux que les autres en Lunatique, c'est que vous estes vieillard, et par conséquent grison, pituiteux, crache en ruelle qui ne pouvez voir que par lunettes et finalement patronné aux humeurs Lunatiques de la lune. Elle est morfondante, vous estes
morfondu; elle est froide, vous estes froid. Si donques ainsi est, seigneur Bertachin, que vous soyez esclave des vassaux et sous vassaux d'amour , son laboureur, cavalcadour, masson, chauderonnier, etc., son esclave et sujet, son très digne cornue confrère, inconstant et muahle, que les coulansde vos naturalitez se reiglentpar le cours Lunaire, denique vieillard, je soustiens envers et contre tous que vous devez tenir le haut de la table entre les Lunatiques, quels qu'ils puissent estre.
Il y a une difficulté magistrale en ceste affaire, et qui n'est pas trop aisée à deschiffrer, sur laquelle il faut que je donne tant de coups de marteau que vostre qualité de Lunatique vous demeure saine, sauve et entière. Il faut donc que vous sçachiez que vos confrères et qui pourront estre avec le temps, auroient moyen de vous battre, de ce que Virgile nous apprend que la lune est muette, qu'elle ne fait aucun bruit. On sçait que de vostre naturel, l'aage vous y pousse, vous causez comme une pie borgne, vostre aage vous y semond. Tellement que vous rompriez la teste à la lune, et ainsi il faudroit qu'elle vous quittast le quartier ou que changeassiez de façon de vivre; ce qui ne se peut faire , vostre camelot a pris son ply. Autresfois je me suis esbattu à fureter les livres et, entre autres, Servius qui a glosé Virgile et Macrobe qui barbouillent prou de papier pour faire jaser la lune. De ma part je consens que la lune ait le bec cousu, qu'elle ne sonne mot, pourtant vous ne devez estre deschassé de sa compaignie; vous parlerez pour
tous deux et elle se taira pour tous deux, et ainsi vous ferez les uns pour les autres. C'est ainsi qu'il faut vivre entre amis.
Au reste, l'honneur que je vous fais n'est pas petit, sr Bertachin, je vous mets a la suite et l'un des premiers officiers du second honneur des célestes chandeles de la princesse de la mer. Vous ne sçavez pas que c'est que je vous confère, je vous donne place au ciel, et si vous fais admirai et vis-roy de toute la mer. N'estimez vous rien cela? Je vous fais pair et compaignon de la lune ; je vous enroole en sa confrairie, vous estes adopté en sa famille, vous voila a cheval, tenez vous bien, mon amy, et par cy après, ne soyez si mal advisé que de crier avant que l'on vous escorche.
À ceste heure il faut que je vous rabatte les doux de vostre mescontentement. Pauvre enfant de Zebedee, vous ne sçavez que c'est que vous demandez i je vous fais du bien et ne le pouvez cognoistre. Vous dites que vous estes masle, et, partant, que devez avoir empraint le soleil en vostre devise, et non pas la lune.
La raison sur laquelle vous vous fondez est que la lune est femelle, et, en ceste qualité, adorée sous le sexe de Déesse Quand a vous, vous estes masle, ennemy de la Gynecocratie, ergo, dites vous, qu'estes mal attaché du regard lunatique. Mais que direz vous, seigneur Bertachin, à la response quej'ay preste en main, et qui vous fera, je m'asseure, tressaillir vostre virilité animale. C'est que nous trou-
vons qu'il y a un Dieu nommé Lune . adoré et respecté par les anciens : de telle façon qu'iElian Spartian tesmoigne qu'à Carres il y avoit un temple qui luy estoit dédié et consacré, où les masles luy faisoient leurs petites superstitieuses dévotions en habit féminin , et les femmes en habit viril. Si bien que la difficulté que vous faites de vous laisser enrooler en Testât de la lune, quia millier sit, ne vous peut sauver et garentir du titre de Lunatique. La lune ne vous battra point, et si aurez sur vostre chef le zénith lunatique, qui vous donnera d'un rayon masle à plomb sur le cap.
Mais quand ainsi seroit, et que vous continuassiez à faire du revesche, parce que vous détestez les idolâtries et faulses adorations des faux Dieux et Déesses, qui n'ont esté que trop pratiquées anciennement par les paysans, encores serez vous bien attenu a moy de ce que je vous donneroie place si honorable auprès de la lune. C'est vostre advantage d'avoir deux cordes tendues à vostre arc. Ne vous souvient il point du compte de celuy qui disoit qu'il aymoit beaucoup mieux estre le coq, l'aisné et le monsieur en son village, que tenir rang de poule, de coq et de valet en une ville? Je demeure d'accord avec vous que le soleil est bien plus excellent que la lune; qu'il est le mary, elle la femme. Mais si je vous mettoie entre les solaires (mon pauvre Bertachin), vous y tendriez la queue, et au lieu que vous estes vis-roy de la mer, on ne vous passeroit que pour un chetif tournebroche, ou un
rince-godet, ou marmiton de la Gadouarde, cousine de Messer Fifi.
Vous avez envie de gausser, seigneur Theophanes, respondit le seigneur Bertachin , portant une mine aussi peneuse qu'un , qui , pensant faire un pet de navets, en a fait un de maçon dans les draps, et qui, en bon françois, a chié au lit. Vous tournez la truye aux choux. Nous avons l'imagination pointue ; vous pensez nous amuser par je ne sçay quel beaubeau , et voulez nous faire croire que nous sommes bien heureux d'estre Lunatiques. Je suis contant que vous vous saisissiez, gentiment et beau, de ce tant glorieux et magnifique titre , afin que s'il vous plaist vous en faciez vostre proffit. Je prens à mal ce nom de Lunatique , et crois que vous me voulez taxer de quelque manie ou folie. Le sr Camille, et vous aussi, vous passeriez bien d'ainsi m'injurier : je ne vous en apprestay onques les occasions. Déportez vous donc, sr Theophanes , en tant que vous m'estes amy, de plus me faire passer par devant le nez vos lunatiques impressions, et consentez a la réparation qui me doit, estre faite par le sr Camille.
Et à quel propos , mon petit Belaud , mon Bertachin, répliqua le sr Theophanes ; on dit que vous estes si bon homme. Vostre femme le corne partout. Sur vos vieux jours, voudriez vous faire du mauvais alencontre de nostre amy commun ? Je feray tant envers luy qu'il vous pardonnera : aussi bien ne sçavez vous que c'est que vous faites. Il y a du vif argent qui vous trouble la sermonniere lunatique.
Vous faites du mutin. Qui vous a offensé? C'est, dites vous, le sr Camille qui vous a appelé Lunatique Ergo, concluez vous, fol et maniaque. La conclusion, je vous la nie Elle pèche en la forme. Quand bien elle vaudroit , si est ce que vous n'auriez occasion de crier alarme de la façon que vous faites. Il faut que vous présumiez que vous soyez autre qu'homme ; autrement, si vous l'eussiez creu, vous eussiez apperceu qu'il y a tousjours de l'humeur : ou brusque et gay, ou biserrement folastre , ou vertueux , resveur, fantasque, sec, noir, etc. Pour ce, le Médecin Bretonnaiau commence son Melancholique par ces vers :
En fut-il onq' un seul? eu est-il? qui sera-ce
Voire fut-il issu de la céleste race,
Sur terre cheminant portant visage humain,
Qui n'ait le cerveau creux, et trop léger d'un grain
Ou de deux, ou de trois?
Cela il le preuve par très vives et pregnantes raisons; après voicy comme il conclud :
Voila comme le monde est des fols une cage Ou bien un eschaufaud, où un monde de fouis S'entre jouent l'un l'autre et se moquent de tous, Ou bien une grand'nef de fols passagers pleine Voguant sur la grand'mer de ceste vie humaine, etc.
Vous estes homme mondain et au monde, il s'ensuit donc que, vous appelant un fol, on ne vous fait tort.
Tout homme se sent de la folie, mais non point tout d'une façon; il y a différence entre le fol marqué et
eeïuy qu'on réputé sage. L'un tient sa marotte en sa main, l'autre la fourre finement dans son sein ; totitesfois, ce n'est point si accortement qu'en sa vie, le plus souvent, on ne voye eschapper quelque trait de folie. On vous a fait le plus de grâce qu'on a peu et vous criez qu'on vous escorche. Il y a plusieurs sortes de fols : vous ne pouvez éviter que ne fussiez de la partie; on vous a mis entre les moins mauvais : vous n'en sçavez gré, que dira on de vous ? Vous vouliez estre du costé du soleil et partant en ardeur, voila donc une folie chaude qui emphrenesira vostre entendement. On veut attremper vostre chaleur par la moyteur de la lune, pource on vous fait Lunatique, et vous tordrez le nez, vous en rechignerez? Cela est une estrange mescognoissance. Me voulez vous croire? Au partir de ceste apres-disnee, allez vous en de ce pas trouver le sr Camille : mon homme vous apprendra où il est ; remerciez le humblement de la grâce, du bien, de l'honneur et faveur qu'il luy a pieu vous faire ; requérez luy pardon de la téméraire poursuite qu'avez injurieusement faite contre luy, et quand au reste, laissez moy faire, j'en viendraybien à bout.
Ce me sera plus expédient, mon cher Theophanes. Oh î que vous avez ce jourd'huy fait un grand coup, et pour vous, et pour le seigneur Camille, et pour moy. Pour vous, de ce que vous avez acquis en mon endroit une obligation telle que, n'estoit que je craindroie qu'eussiez fait quelque paraffe secrette dans vostre culier, je vous baiseroie très volontiers le moule du derrière de vostre haut de chausses. Pour
le seigneur Camille, de ce que j'avoie bien envie de le grater ; à ceste heure il m'est amy, il pourra disposer de moy, comme de celui qui, n'estoit la honte ou de peur qu'on ne dit que je seroie idolâtre , baiseroit le pas où il poseroit la semelle de ses souliers. Pour moy, de ce que vous m'avez relevé d'une grande peine où je m'allois enhydrer, et aussi que vous m'avez faitcognoistre Testât qui m'estoit acquis suceessoiremenj en l'admirauté de la mer.
L'Académie ayant ouy discourir si bravement le seigneur Theophanes, en fut très contante, mais encores plus de ce qu'il avoitappaiséle srBertachin. Partant, attendu le consentement et accord des parties réconciliées, elle les renvoya hors de court et de procès sans despens. Et ce pour plusieurs causes qui seront quelque jours publiées, si je ne me trompe ou que vous ne vous abusiez.
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